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A MONSIEUR 

NATALIS RONDOT, 



ANCIEN DELEGUE COMMERCIAL À LiACHÉ A L'AMBASSADE 

EN CIIUI£, 



PRÉSIDENT DE CLASSE AU JURY INTERNATIONAL 
DE L'EXPOSmOS UNIVERSELLE 
DE 1856. 



Monsieur, 

Descendant d'uno ancienne famille de ïruvcs, qui a 
compte^ pnrmi ses membres de célèbres personnages et 
d'iiabiies artistes, vous avez dnigné m'enconrager plu- 
sieurs fois daas mes humbles recberches. J'aurais voulu 
vous ofMv une œuvre plus sérieuse, vous retracer les 
belles époques de l'histoire de cette Champagne dont 



la France î^emble avoir depuis lungtemps ignoré le glo- 
rieux rôle depuis le sénonais Brcnniis jusqu'à l'écolier 
de BrieuQC. Mais des jours plus heureux viendront, je 
l'espère, où je pourrai raconter plus éloquemment. 
Puissent ces faibles essais que j'ose vous dédier me 
mériter la bienveillanee d'un illustre compatriote dont 
les ouvrages nous ont révélé quelques-uns des secrets 
de l'industrie de l'Orient! Ce témoignage sera la ré- 
compense de mes efforts. 

Agréez» Monsieur, l'hommage du respect avec lequel 
j'ai l'honneur d'être, 



Votre très-obéissant serviteur. 



ÂLBXAHDIE ASSIER. 
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AVANT-PROPOS. 



Pour quiconque parcourt les annales de l'ancien 
royaume de France, la Champagne, ce noble pajs 
des croisés et des troaTères, de JoiaviUe et de Jeanne 
Darc, n*a point encore la célébrité qu'elle mérite. 
« Le temps approche, dil-oa de toutes parts, où ses 
vieilles archives vont sortir de la poussière pour 
prendre Toix et raconter. Les savants se sont mis à 
l'œuvre et publient chaque jour le fruit de leurs re- 
cherches, n Hais si l'homme propose, Dieu dispose, 
dit un ancien proverbe. Bien des années s'écoule- 
roniy sans aucun doute, avant que la Cliauipagne 
puisse dérouler ses belles annales. 

Peu d'hommes d'abord se soucient de consacrer 
leur temps à déchi&er de poudreux parchemins, à 
pâlir sur de gros in-folio. Puis la vie n'est-elle pas 
trop courte, ei les occupations ne sontrciies point trop 



nombreuses daiis uo siècle où tout le monde veut 
fonctionner pour qu'une œuvre puisse 8uq;îr avec 
cette admirable structure dont les Bénédictins, ces 

véritables pères de notre histoire , avaient seuls le 
secret? J'ai connu tel savant qui a passé quarante- 
huit ans au miUeu des manuscrits, et que la mort est 
venue surprendre lorsqu'il rassemblait ses noies 
éparses. Cet homme avait pourtant renoncé bien 
sincèreineiit à toutes les joies de ce monde. 

Pour moi, dont la jeunesse s*est écoulée dans les 
pénibles fonctions de l'enseignement, je n ai pu que 
recueillir çà et là quelques traditions de la Cham- 
pagne. J'ose les publier pour sauver de l'éternel 
oubli les bonnes el touchantes coiii urnes de nos 
aïeux. J'y ai même joint quelques historiettes et 
quelques curiosités, parce qu'il est bon de récréer 
le lecteur pour se concilier sa bienveillance. Je n'ai 
point tout raconté, mais si ceux auxquels ce spéci* 
men parviendra me savent quelque gré de mes re- 
cherches, je les dédommagerai par la puhhcation 
des Rédu de Vhieioxre de la Champagne et de la 
HftV, œuvre importante à laquelle M. Fabbé Georges 
me prête Tappui de son concours. 

Troyes, It M décembre 1869. 
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LES mSTOUlENS 

m LA GUAMPAGNË £T D£ LA IIHIE 

AU XIX* 8IBCUS. 



Des savants ont compris que Tbistoire de la Cham- 
pagne ne pouvait se faire qu'avee la réunion de bonnes 

histoires des villes dont se composait autrefois cette 
belle province, et se sont mis à l'œuvre depuis 4830 
avec une patience vraiment admirable. Quelques-uns, 
trop timides, ont publié leurs recherches dans les An- 
nuaires, dans les Mémoires* de sociétés savantes, et 
même dans des Almanacbs, et nous ont dérobé, pour 
ainsi dire, de précieux documents qu'il sera toujours 
(linicile de rassembler. D'autres ont vaillammiMit exposé 
leurs ouvrages au public, et ont cni mrritor la bienveil- 
lance de leurs concitoyens en leur retraçant les beaux 
faits qui ont illustré leur contrée. A ceux-là nous vou- 
lons témoigner toute notre reconnaissance et toute notre 
sympathie, en rappelant au lecteur les volumes qu'ils 
ont écrits dans leurs laborieuses veilles. Notre liste, 
trop incomplète pcut-^tre, ne s'étendra que jusqu'à Tan- 
née 4856, parce que dans uos Récits de l'Histoire de la 
Ckampagne et de la Brie nous consacrerons quelques 
pages à ceux qui poursuivent courageusement leur 
œuvre. 
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LÉGENDES, 

CURIOSITÉS ET TRADITIONS 

K U OHMmtONE ET DE LA MNI. 



L'OIGUE DE CLilRYlDI ET U lOlSI ml 

Dom Gassot de Defens, 47*^ ibbé de Clairvaux, fit exé- 
cuter dans l'ëî^lise de son muiiastère de grands travaux 
qui lui valurent les éloges de ses contemporains. Ce révé- 
rend abb^ voulut encore que l'orgue ié[)ondît par sa gran- 
deur aux embeliis&ements dus à sa libéralité. Le 20 juillet 
1731, dom François Fauvre, prieur de Nolre-Dame-des- 
Rosiers, et procureur de l'abbaye de Clairvaux, conclut 
donc avec Jacques Cocha , facteur d'oi-gues , demeurant à 
Cliàlons-sur-Marne, un marché par lequel ce dernier s'en^aj^e 
à exécuter, moyennant 1,550 livres, « un positif de 8 pieds 
en montre et de 16 jeux. » Tous les matériaux doivi ut être 
fournis au facteur, qui- doit de plus recevoir la nourriture 
des re1i«;ieux, sauf la collatioi! qui sera remplacée par le sou- 
per. Le 20 juillet de l'année suivante, Jacques Cochu conclut 
un nouveau marché avec le procureur dom Fauvre; il [iromet 
de rendre dans quatre ans et quelipies mois le grand orgue, 
moyennant une somme de G, 000 livres. Maître Jean Gillot de 
Langres est chargé de faire la balustrade (le la tribune et 
reçoit 300 livres. Le grand orgue est terminé en 1736; dom 
Nicolas Sioiiliart, religieux profès de Signy» et iienigae Bal- 

i 



- 2 - 

bastre, organiste de la cathédrale de Dijon, passent quatre 
jours à examiner le travail de Cochu. Le 7 avril, quittance 

finale est donnée par l'habile facteur. 

Cinquéiitf -six ans après, des affiches, apposées dans 
le district de Bai-siir-Anbe cl dans les villes importantes 
des départements voisins, annoncent que l'orgue de Clair- 
vaux est à vendre, et que l'adjudication sera faite k Bar- 
sur-Aube, le 10 septembre 1792. Les marguilliers de la 
cathédrale de Troyes présentent, au Directoire du départe- 
ment, une requête, signée par l'évôque constitutionnel, 
Augustin Sibille, pour obtenir cet orgue, « dont la vente ne 
doit produire à la nation qu'une somme médiocre, mais qui 
doit répondre à la beauté du vaisseau de leur église. » 

Malgré cette pétition, l'orgue est vendu, moyennant la 
somme de 12,500 livies, au sieur Bernard Lecuyer, entre- 
preneur de bâtiments, dpmeurant à Bar-sur- Aube, sous cau- 
tionnement du sieur Joaclim Girardon. Mais le ministre de 
l'inlérieur, ayant déclaré qu'il ne voyait aucun inconvénient 
à ce que l'orgue de Clairvaux fiit accoidé à la commune de 
Troyes, la vente fui résiliée. René Cochu, fils du célèbre 
facteur, fut choisi pour amener l'orgue à Troyes. Longtemps 
oublie sous la tour Saint-Paul, oi^i la poussièie et l'humidité 
lui ])(H tèrent de efraves atteintes, il ne fut rétabli, dans sa 
beauté première, qu en Tannée 1808 (1). 

« Aujourd'hui, lorsqu'on assiste à une cérémonie de grande 
fête, dans l'antique et majestueuse cathédrale de Troyes, il 
esi bien difficile de ne pas sentir son âme s'émouvoir à la ravis- 
sante musique de l'orgue. Mais si l'on disait qu'un grand 
artiste, un génie peut-ôtre aussi grand que Meyer-Beer, est 
venu ensevelir et consumer dans son sein une vie pleine de jeu- 
nesse, d'avenir et d'espérance, si sa main ne fiiisait qu'abandon- 
ner les touches, si la dernière symphonie au milieu de laquelle 
s'est exhalée son âme, pouvait vibrer encore, quelle sensa- 



<1} pièces inéditef relatives k Vmsloindtl'Àtba^êêChk^ 
INNW, Mbiiofbite dtt l'Aube, xi-éivraifOB. 
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im n'exciterait pas en nous la vue du monument dont il fat 
la gloire ignorée? Pourquoi n';vt-il i ieii kussé Je lui, le moine- 
ai liste de Clairvâijx? Pourquoi ses chants se sont-ils élevés 
pour mourir daiis la solitude, sans pai seuir au Uioude? Mais 
s'il fut inconnu, c est justice de révéler son ejdstence et de 
publier ce que nous avons appris de son histoire. 

• En 1745, un jeune homme pâle et les vêleinenls eu 
désordre, vint se présenter aux portes de rnlbaye de Clair- 
vaux. Ce ne fut pas un njoiiidre étonnement pour les religieux 
qui le reçurent, quand il leur apprit qu'il venait se faire 
moiûe. Le so n ire qui parut sur leurs lèvres resserra bien 
cruellement le cœur du jeune homme. 1! n'avait p.is songé 
que, pour (Mre admis dans l'ordre, il fallait un nom et des ri- 
chesses ; que lui n'avait jamais eu de richesses et n'avait pas 
encoie de nom : un le lui apprit. Cependant, comme il était 
languissant et accablé de fatigue, on le conduisit à la salle 
d'asile ; là, il s'assit tout rêveur dans l'embrasure d'une fe- 
nêtre en face de la grande flèche de Saint-Bernard qu'il con- 
templa tristement; puis ses yeux, en se portant autour de lui« 
rencontrèrent ceux d'un vieillard qui le considérait avec un 
vif intérêt : c'était le prieur du monastère. Le premier mou- 
vement du jeune homme fut de se jeter à ses pieds, en s'é- 
criant : « Vous du moins, ne me repoussez p^s, mon père! » 
11 y avait dans son élan quelque chose de si entraînant, sa 
voix était si persuasive, ses grands yeux humides de larmes 
exprimaient tant de souffrance, que le bon moine, tout ému, 
le releva pour le serrer dans ses bras. Puis regardant avec 
attendrissemeat jsa héik figure où se révélait use ^ pure et 
candide .- 

^ « Que deiwdeï^vous, mwï en&vt? » ditril avec 
bonté. 

Le jeune homme lui déclara d'une voix tremblante ce^ui 
l'amenait à l'abbaye* 

Le vieillard exprima ia -plus grande surprise. 

^ « Oh ! ne lae regardée pas ^tinsi, se hita d'ajouter le 
SQppliaot;» je mourrai, mon père, si vous me chasses d'kL 
h^m pawyra» mai» bann0teî Je,aujs musicien» laisa^^moi 
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toodier las orgues du moDastère... par Dieu ne ma ro- 
fùsezpast • 

Les regards de Tartiste avaient pris une expressMin si 
élevée, sa main s*était portée avec tant de noblesse sur son 
cœur qui battait avec violence, que le prieur fîit subjugué 
par un ascendant indicible. Il rêva quelques instants, t Je 
reviendrai ce soir, • dit-il à voix basse, et il s'éloigna. 

Le lendemain ^it un dimanche. Les moines étaient rangés 
^en longue file dans l'élise. Le prStre allait monter à l'au- 
tel. Une surprise s'empara de tous les religieux, quand une 
ouverture, telle qu'on n'en avait point entendu jusqu'alors, 
s'élança de l'orgue en brillants accords, puis retomba molle- - 
. ment sur un mode doux et plaintif de la plus pure expression. 
Tous les yeux s'étaient portés vers la voûte pour découvrir 
le génie nouveau qui venait d'animer de tant de vie Tins- 
trament dont les concerts passaient auparavant inaperçus. 
Cette magnifique exécution n'était pas l'ouvrage du vieux 
maître de chapelle : lui se tenait debout, triste et pensif, à 
l'angle de Torgue; tandis qu'un jeune homme, brillant d'en* 
thousiasme et de génie, quittait le clavier et venait s'age- 
nouiller contre la rampe de la galerie, en face du chœur. Ce 
jeune homme, c'était le suppliant de la veille. Dès lors, ce 
fut le moine André. 

Quels motife avaient déterminé le musicien à s'enfermer 
dans un clottret on ne le sut jamais. « Gomme il était arrivé, 
dit le sous-prieur, Hérard de Hai^erie, il s'en fut dedans 
la grâce de notre sire. Durant dix années céans, il ne s'ou- 
vrit à aucun, touchant les peines de son esprit. » Pendant 
ces dix ann^, il se tint constamment seul, fivré à d'arden- 
tes méditations. Tous les soirs, au moment où le soleil s'en- 
fonçait derrière la forôt de Glairvaux, une ombre se glissait 
le long des cloîtres et disparaissait sous les portes de l'église : 
c'était le moine André qui se rendait aux orgues, son asile de 
prédilection et de déhces. Il parcourait lentement les galeries, 
la tête penchée sur sa poitrine, les joues pAles ét creuses. Sa 
santé succombait aux transports d'une imagination brûlante. 
Mais quand le soleil sur son dédin frappait les vitraux co- 
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loriés et les tayaax brillants de l'orgae, et femptinsit la 
voûte de lamîère, au milieu de ce jour fantastique, la iéte 
d'Aodré apparaissait respleudissante comme d'une auréole 
de gloire. En ce moment, son âme ardente était dans toute 
la force de TinspiratioD, ses yeux lançaient des éclairs de gé- 
nie, et sous sa main s'éveiilait comme un soufile l^r et mé- 
lancolique qui traversait le silence des voûtes. Où il était 
beau à voir, c'était surtout à Theure de minuit, quand les 
docbes prenaient joyeusement leur volée par les airs, quand 
l'églisejse remplissait de lumières, et que dans l'enfoncement 
s'avançaient les longs rangs des moines en blancs surplis. 
Penché en avant sur les touches, le cœur palpitant d'impa- 
tience, le regard tout en feu, André attendait le signal, et ûû<- 
sait jaillir tout ce qui bouillonnait d'harmonie dans son âme. 
L'orgue s'éveillait grand et terrible, semblable aux trompettes 
du jugement qui seraient venues rompre le calme du vaste 
édifice. Puis c'étaient des accents douloureux qui venaient à 
tous les cœurs, des soupirs qui répondaient à d'autres sou- 
pirs, ou bien une voix pure, ailée, qui semblait arriver du 
ciel pcAir attirer des iltnes qui n'appartenaient déjà plus au 
monde. Cette vie mystérieuse s'usa prornplemeut sous les at- 
teintes du génie. Andtc lut six mois languissant sur un lit de 
douleur ; on n'attendait plus que sa lin, !;i iiuit de Noël arriva. 
Depuis six mois l'orgue elail lauet ; quand les moines entrè- 
rent dans l'église, les derniers rayons de la lune se reflétaient 
sur ses longs tuyaux. Chacun y porta les yeux, puis les ra- 
baissa tristement. Les matines s oiaieat clianlées sans la belle 
musique qui chaque année répandait une céleste joie sur la 
solennité, qui maintenant, sans elle, ressemblait à une céré- 
monie funéraire. Le prôtre s'avança vers l'autel, tons les yeux 
se levèrent vers les orgues, ô surprise! on y aperçoit une lu- 
mière, et aussitôt les cent voix du géant font retentir la nef. 
Jamais tant de richesse et d'harmonie n'avaient été déployées. 
C'était un concert à la fois plu-^ imposant que les voix des 
tempêtes, plus doux que les cliLuars aériens des vierges : 
c'était comme un des chants éternels que les séraphins ve- 
naient apporter à la terre. Le sacrifice divin avait été suspen- 
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du, tôfit 1d monastère était muet d'admiration. Tout-à-coup 
U magique symphonie s'arrête, une note plaintive retentit 
encore..., et puis on n'entendit plus rien. Un moine courut 
aux orgues. La place du clavier était vide ; mais sur le par^ 
quet gisait un homme mort : c'était André qui était venu com- 
mencer le dernier cantique ineffable qu'il devait achever au 
cièl. i (I) 



US MoiMiis M u ttnttuu Bt sm 

La sonnerie de l'église cathédrale de Sens a, depuis bien 
des siècles, acquis une célébrité justement méritée par sa 
merveilleuse harmonie. Qui n'a pas entendu parler de la 
cloche 3/arie, qui, dans uue journée pleine d'alarmes, sonna 
d'elle-même pour jeter l'effroi parmi les ennemis et pour les 
éloigner de h vieille métropole, si l'on en croit une tradition 
du pays sénonais? Mais l'histoire plus grave, rapporte que 
Tévôque Loup, de bienheureuse mémoire, poursuivi par Clo- 
taire II, et redoutant les bandes farouches du roi de Soissons, 
se rendit à l'église principale de Sens, et fil sonner la cloche 
Marie pour appeler le peuple et pour l'exhorter à la puère. 
Saisis de terreur à ce bruit étrange, les ennemis s'enfuirent, 
i comme si le Dieu des armées combattait pour les lidt les et 
pour le pasteur. » Peu de temps après, Clotaire s'empara de 
la ville de Sens et fit enlever la cloche qui lui avait causé tant 
d'effroi. Mais traris[)oi tée dans l'enceinte de Paris, l'harmo- 
nieuse Marie « resta muette et ne voulut rendre aucun son. • 
Frappé de ce prodige, Clotaire la rendit au saint prélat dont 
les vertus lui avaient été si long-temps inconnues. Marie re- 



(1) Le PropagaUlÊf iê VÉnèi, ISM. 
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coa?ra k voix dès le bourg de Pont^ur-Yottne, et k oonaarva 
plus ou moins grave, plus ou moins mélodieuse jusqu'en 1792. 
Conduite I Paris avec les sept cloches de k Tour^Plmb, 
elle disparut dans cette graade fournaise d'où sortirent les 
canons qui proclamèrent partout la gloire du nom français. 

Vers le milieu du xvi" siècle, longtemps après le ddpart du 
célèbre Martin Gambige, de Beauvais, qui poussa les travaux 
de la cathédrale de Sens avec une activiic vraiment prodi- 
gieuse, les chanoines résolurent de IVji!n fondre des cloches 
d'une giosseur considérable. Dès rariiice lo57, ils obtinrent 
la peiiflission « de couper 50 arpents de bois dans la forOt de 
Rageuse. » Cette vente produisit 10,500 livres tournois des- 
tinées à la fonte des bourdons. Le marché fut passé devant 
M« Cellier, notaire à Sens, le 22 avril 1560, avec Mongyn- 
Vyard, fondeur, demeurant à Auxerre. Mongyn devait rece- 
voir 450 livres tournois pour la fonte des deux grosses cloches 
de la* tour neuve, et refondre cinq cloches de la grosse tour, 
f qui n*étoient pofnt d'accord. » 

Les deux bourdons furent donc fondus en 1560. Savi- 
nienne fut bapusée le 17 octobre, par M. de Chal!emai<;on, 
doyen de la cathédrale. Les parrains furent MM. Chrii>tophe 
d'illiers, grand-vicaire ; Jean Richer, président du présidial; 
Robert Hémard, lieutenant criminel, et le savant Claude 
Gousté, prévôt de Sens. Les marraines furent M""" Lhuillier, 
veuve d Ambroise Lhuillier, lieutenant criminel, et M"* Ho- 
doard, veuve de Jacques Hodoard, avocat du roi. L'inscrip- 
tion sui vaille lut giavéc sur Savinienne : 

Anno milleiio quingento tcrque Ticeno, 
Facta 6onans Senonis Saviniaoa fui. 
Obscur» nubis toiiitru vciUosqae repello, 
Ploro defbnctost ad laera quosque toco. 

Ar^epkenfatuM Roïïub teneniê Pio quarto, regnanê» 
Frantim ieeunio, 

Goipard Mongin^Vîard ma fiikie. 
Les quatce vers latins forent compeiës par l'arcbidiaere de 



MeluD, Crofllaume Paa^élet, ettnduits pir on poêla eootem- 
ponin de cette maDÏère : 

Je fus fondue à Sen-' Tmi nul ( inij cpiil ^oitante; 
Par mon son et le uoin du premier »au)l primai, 
La tempête et les reota t^offeBsenl ce climet. 
Je tenioiide (1) i Toflioe, et les morts je lamente. 

Potentienne, fondue le 18 novembre 1560, ne fut baptisée 
que le 3 janvier, par M. de Challemaison. Les parrains fu- 
rent MM. Ro^er (Je Lure, bailli de Sens; Christophe Fer- 
rand, lieutenanl particulier, et Pierre Gnillauiiie, receveur du 
domaine. Les marraines furent M'°* Cartault et Mesdemoisel- 
les de Beaumoulin et Lbuillier. L'ioscriptioa suivante fut gra- 
vée sur cette cloche : 

Pataitiana ego proxifM Sammanm cornes, fiita même no- 
vembrii anno Christi 1560, Più quarto romono pon- 
ttfiee, régnante Frandseo teeuado, Joanne ifer- 
tranâo, romanœeeclestm eardntalit aréh* Senan. 

-'• Gaspard Mongin - Viard ma faicte. 

Quelques auteurs rapportent que des vers furent aussi 
Ljravf's sur la cloche Potenlienne, et que le chapiti e, qui avait 
seul fait les frais des deux bourdons, les lit elVacer parce 
qu'ils avaient été mis sans sa permission. Les deux cloches 
furent montées dans la tour de pierre et placées sur le beffroi 
construit sous la direction du tabi icier. L'appareil en fut éta- 
bli avec tant d'art, que le minime Féri ne lit retoucher cette 
charpente qu'en 1760. 

Suivant M.Tarbé, Savinienne pèserait 29 milliers, et Po- 
tentieniic 27. Mais M. Quantiu, (pii a parcouru les registres 
de la fahriijue de la cathédrale de Sens, prétend que Savi- 
nïenne ne pèse que 25,074 livres, déduction faite du déchet 
pour la foote. La ferrure de cette cloche était de 2,150 livres, 



(1) SMWiufar* Gonveqaer. 
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et le battant de 473 livres, ^i) Pûtenùehne, moins grosse, ne 
pèse que 21,527 livres; le poids de sa ferrure et de son batp 
tant ne s'élevaiuiit qii 1,900 livres. Quoiqu'il en soit, Savi- 
nienne n'en est pas moins la cloche la plus parfaite qui ait ja- 
mais été fondue, pour l'exactitude des dimensions, la forme 
élégante et le sou liaraïunieux. Kehappés au pillage révolu- 
tionnaire, les deux bourdons de la cathédrale de Sens excitent 
encore l'admiration des voyageurs, et ont obtenu plus d'une 
fois les honneurs il une citation. Sans aller à FV*kui, à Mos- 
cou et à Nanivin, oiî, dit-on, sonnent de merveilleuses cloches, 
il est permis à Sens de constater toute l'harmoiiie qui devait 
s'échapper des clochers et di s luurs au moyen-âge, temps 
heureux où la maison de liieu était le vrai domicile du peu- 
ple! (2) 



HISTOIRE BD FREIUKR CIP Dl U filUirifil». 

C'était vers Tan 1250. La Champagne, qui était alors une 
des plas considérables provinces de la France, avait pour maî- 
tre le comte Thibaut, non moins célèbre par ses poétiques 
écrits que par ses vaillants exploits. Il s'était lié d*amitié 
avec la reine Alice, souveraine de Ttle de Chypre, où il disait 
de fréquents voyages. 

Durant un de ses séjours dans cette Ile, il traversait un soir 
la première cour du palais au moment où l'on allait Infliger la 



(I) Rechargé de 9S3 livres en 1766, le ballant a été refoit en 
«810. 

[i) Àlmanach du départemmu de l'Yonne, 1804-I80S, — IfùUe$ 
kiti9iiqu$ twr ta eonstrueUon, dê la Cathédrale de Sem, par 
U. Qoanlin, 484S. 
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peine du ibiiel II un fwivre efldave dent leiirinie élait é*vnk 
pénétré la nuit jusque dane les appartementa de la reîne pour 
y voir une de ses femmes, avec laquelle s'étaient écoulées les 
belles années de son enfance. 

Le comte eut pitié de ce beau jeune homme; il demanda 
d*abord qu'on suspendit Texécaliony et obtint sans peine la 
grâce du condamné. 

Grande fut la reconnaissance du tendre Cypriote; il l'ex- 
prima de son mieux au comte, et fut assez heureux pour 
pouvoir lui en donner des preuves peu de jours aprte. Voici 
dans quelles circonstances : 

Thibaut s'endormait dans les délices de Ttle de Chypre; de- 
puis long-temps le vaisseau qui devait le ramener en France 
était à la voile; depuis long-temps ses braves compagnons 
Tatt^daient avec impatience; il ne pouvait se décider à quit- 
ter ces bords enchantés. L'heure sonna pourtant où il fallut 
partir, et la reine voulut asaster à son embarquement. 

Il montait seul une barque l^j^ère richement ornée, et sa 
suite le précédait dans un autre bateau. Âu moment où il 
s'éloignait de la rive, un choc imprévu fit chavirer la faible 
balt[ue et précipita le comte dans les flots, sous les yeox de 
la reine! 

Le danger était grand, car Thibaut ne savait pas nager, et 
de tous ses pages, écuyers, hommes d'armes, qui poussaient 
des cris et s'agitaient éperdus, pas un ne se présentait pour 
le sauver, lorsque le jeune esclave s'élança, aussi prompt 
que l'éclair, plongea et ramena sain et sauf à son navire le 
comte, au moment où il allait infailliblement périr. 

Touché de cette preuve de dévoûment et désireux de ré* 
compenser dignement celui qui venait de la lui donner, Thi- 
baut voulut emmener avec lui, ce qui lui fut sur4e-champ ac- 
cordé, le jeune Cypriote, et déjà le vaisseau voguait à pleines 
voiles vers la côte d'Europe, que le pauvre enfant n'était pas 
sorti de sa stupeur et n'avait pu foire entendre une prière ou 
une parole de regret. 

11 s'éloigna donc les yeux attachés sur l'île aimée ; la nuit 
et l'espace avaient jeté entre elle et lui un voile impénétrable 
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qu'il reisardait eooore* fitiienlH» les rives embaumées et 
fleuries, lee coteaux couverts de bois de rosiers et de jasmins» 
ou bien la eompaguo chérie de ses jeuaes auoées qu'il es- 
sayait de revoir? 

Eu France, sous le pAle soleil de nos climats, loin de sa 
mer d'asur, de son dèl sans nuit, le pauvre Cypriote ne 
pouvait que souffrir; malgré les soins affoctueu^flu comte, 
il mourait d'une mort lente, trop lente au gré de ses désirs. 

Un jour que Thibaut se promenait silencieux et rOveur 
dans les jardins du château de sa ville de Provins, son sé- 
jour de prédilection, il trouva son jeune esdave étendu sur le 
sable de l'avenue et baigné de larmes. 

— Qu*as-tu, Salob, et pourquoi pleure64u? lui dit-j] avec 
bonté. 

— Oublie ton esclave, mettre, oublie-le. 

Ne sais-tu pas que je t'aime, que je veux te voir heu- 
reux. 

— Le bonheur n*est plus pour Saleb. 

— De quoi as-tu à te plaindre ici? parie, je te l'ordonne! 
^ Pardonne, maître, Saleb n'est pas ingrat; U est comblé 

de tes bienfaits, il te bénit; mais le bonheur le fuit. 

Âh ! je comprends, tu penses à ton fie si belle, à son 
soleil si radieux? 

— Lesoleil que je pleure n'est pas celui qui donneaux fleurs 
et aux fruits de Chypre leur éclat et leurs parfums, c'est 
celui qui rayonne dans deux yeux noirs, celui qui éclaire 
mon âme, qui brûle le sang dans mes veines et iliit battre 
mon cmur. 

— C'est vrai, tu aimes, Saleb? 
Oui, mattre. 

Et tu es aimé? 

— Obi ooil 

* Ne te plains pas, alors, car tu es flivorisé de Dieu, qui 
aocorde souvent à l'esdavo ce qu'il refuse quelquefois au 
matfre. 

Mais sans Léa, Saleb mourra. 

— Om, tu as raison, Saleb doit mourir, ear il est aimé. 
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— Pardonne donc au pauvre Saleb, seigneur, et laisse-le 
niuurir. 

— Mais si je permets à Saleb do retourner dans sa patrie, 
d'aller revoir sa compagne Léa, qui pleure peut-éUe aussi 
là-bas et veut luuiirir aussi? 

— Revoir Léa, la ramener sous ton soleil, pour vivre tous 
deux près *de toi ! mais c'est plus de bonheur que n'en pro- 
met à ses enfants le grand Dieu que tu m'as fait connaître. 
Cela se peut-il? cela se peut-il ï Ne te joues-tu pas de ton 
pauvre esclave? 

Ët, ce (lisant, il se jetait aux pieds du comte et embras- 
sait ses genoux. 

Le comte Thibaut aimait le jeune Cypriote; et en outre 
qu'il avait ganl*' un ii It le souvenir de son dévuù ut ut, il 
sympathisait aux douleurs du pauvre esclave. Dès le lende- 
main donc il rendait la liberté à Saleb, qui partait ivre d'es- 
poir et de bonheur, jurant à son maître de revenir avec Léa 
pour lui consacrer le reste de leurs jours. 

De lonp^î mois s'écoulèrent, deux années et plus se passè- 
rent, et Saleb ne revenait point. Le comte s'était résigné à 
cet abandon; il excusait mi)mc. dans son cœur Saleb d'avoir 
mis en oubli ses soi-ments et de l'avoir sacrifié h Léa, lors- 
qu'un malin on- vint lui annoncer l'arrivée de son esclave et 
de sa compagne. Ce fut avec un empressement joyeux qu'il 
donna l'ordre de les introduire près de lui. 

Lorsque le jeune et beau couple eut, dans ce langage ar- 
deot et tîguré de l'Orient, exprimé au comte sa gratitude : 

— Maître bien-aimé, dit Saleb, après des jours aussi nom- 
breux que les étoiles du ciel, les enfants des hommes parle- 
ront encore de ta vaillance et rediront les doux chants qoe le 
grand Dieu t'inspire et qui coulent de tes lèvres comme un 
ruisseau de perles; et pourtant, Léa et Saleb, afin de recon- 
naître tes bienfaits, t'apportent des présents à l'aide desquels 
tu deviendras plus célèbre encore que par tes cbants si beaux, 
plus immortel que par tes exploits si glorieux. 

— Mon doux seigneur, dit Léa en s'agenouiUant, ton 
humble esclave t'apiK>rte la rose, la fleur aux parfums sans pa- 
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reils; transportdo des bois de notre île chérie dans tes jardins, 
elle te fera bénir do toutes celles qui viendront lui demander 
l'éclat de la santé et des attraits nouveaux. 

— Moi, bon et noble maître, dit Saleb, je t'offre un pied 
de l'arbre sans prix, qui donne cette liqueur merveilleuse qui 
réjouit le cœur. Avec ce seul pied tu pourras féconder les 
montagnes de ta patrie, qui acquerront une si grande renom* 
mée, que tous les peuples du monde s'en disputeront un jour 
les délicieux produits. * 

Et le comte accueillit les présents de ses deux esclaves; et 
la rose de Chypre embauma bientôt les jardins de son palais 
de Provins, d'où elle se répandit dans toute la contrée, dont 
elle fut plus tard et est aujourd'hui eneore la richesse (i). 

Quant au cep de vigne, par une vertu particulière au sol 
dans lequel 11 fut planté, il prospéra et sa multiplia prodigieu- 
sement, grâce à une culture habile et à d'augustes encoura- 
gements» 

Un siède plus tard, les coteaux incultes et infertiles jusque- 
là de la Champagne se convertissaient en riches cépages, à 
qui nous devons ce vin que l'industrie moderne a si merveil- 
teusement perfectionné pour les délices de nos tables et la joie 
de nos banquets (2). 

Et tandis que Ttle de Chypre, soumise aux lois du G<^ 
ran, qui défend Tusage du vin, négligeait cette précieuse 
culture, la Champagne, qui pratiquait la vénérable maxime : 
Vinim hmum keiipeai eor hmsiinu, devenait une des gloires 
œnologiques de la France, et finissait par rendre tous les 
peuples ses heureux tributaires (3). 



(I) Les roses de Provins, si recherchées an moycn-àge à cause 
de leurs vertus médicinales et de leur parfum, se vendirent long* 
temps aux foires de Troycs et de Provins. 

(i.) Le vin de f]!iainpa{:[fie n'acrjuit une éclatante c<'lf'brif(« 
qu au XIV* siècle. Vcnceslas, roi lie liohème et empereur d Alic- 
magne, en but tut el si Iden, qu'il eonsentit à tout ce qu'on loi 
demanda le 16 mars 13t8l 

(3) Vider Herbin, JimmiU éê Btng «« d» VSmnfdi, 1BS6. 
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US tons u nom a u toi» bcs aois n mat. 

L'ittteiir des Ménuntei iê VAtaàètm des Séknm, Bd^ 
Im^Mru et Beaux^Àrttt établie dai» la vialle capital» 4e 
k Champagne, cite un passage des BéerMumê hittm^m» 
de M. Dreax du Radier, qui prouve^qae Troyee avak l'hoii- 
neur de pourvoir de bonne heure la cour de Fraoee de ces 
fous qui, portant marotte, n'en donnaient pas moins des le^ 
çons de sagesse aux rois et à leurs courtisans. Suivant 
M. DnBux« Troyes aurait encore çutéàé dais ses archives, au 
XVIII* siècle, une lettre de Charies V, par laquelle ce monar- 
que annonçait gravement à sa bonne dlé b mort de son fou, 
et priait les notables t de lui en envoyer un autre, suivant la 
coutume* » Grosley, « qui s'enfonça dans la poussière des ar- 
chives de rH6tel«de-Vîlle pour découvrir Ja lettre de GhsN 
les V« mjt d'abord cette lettre et le récit de It. Ojneux • au 
rang de ces anecdotes inconsidérées que de mauvais plai- 
sants font courir sur le compte des honnêtes diampenois. » 
Mais lorsqu'il vit cette maudite lettre insérée dans le Joumâl 
Eneifelopéiiqmt le beahomme, écrasé par rnuhmié de ses 
rédacteurs, n'en dormit pas. Gourant tous les cabinets des 
savants, frappant à h porte de tous les aatiqttaires, il de- 
sunde i'exhiÙtîon de la lettre, et finît par eo souhaiter J'«ufr> 
tenoe, • parce qu'elle déposerait singidièremott en faveur de 
l'ingénuité, de la candeur et de la franchise de ses pênes, t 
Prouvant ensuite que ces fous jouaient exactement le idle du 
sage Esope à la cour dé Grésus, du divin Platon à celle de 
Denis, il en trouve un dans la personne de Pierre dè Villiers, 
simple dominicain, qui devint succesuvement confesseur du 
roi Charles et évêque de Troyes. 

Je n'ai point dér o' vri i la lettre du monarque, mais pré» 
tendre que Pierre de Villiers jouait le rôle de fou, n'est-ce pas 
là une de ces mille témérités historiques qui nous accusent 
dans •Grosley cette fnneste démangeaison de toiit^Kploiler. 
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S'il avait visité 1 église de S*-Gprraain-1 Auxerroi8(t), il aurait 
vu la tombe du fou dont le roi Charles V déplora le trépas, 
et pour les obsèques duquel il donnn bien géni^reusement 
douze livres de cire, doni la quitldiioe se trouve (hm les 
comptes de la maison dp ce prinrp. Cet officier burlesque, 
inhumé sous un maguitique mausolée, s'appelait Grand- 
Jehan, de Troyps. 

CourLalon-Delaistre, contemporain de Grosley, mais plus 
poli, répondit à M. Dreux du Radier saos nier l'ejusteuce de 
la lettre ; 

Do Radier, ne sois pliii étonné qa'aatrefoit, 

La prpmiérc cité tVune irrande pro\ inrp 
Ait envoyé des tous pour réjouir un prince; 
Nous nous iaisoos liouneur d'être fout de uos rois. 

M. Dreux du Radier répondit : 

Esprit cbarmautf aimable chaïuj'eiiols, 
Pour rhoDiieor de toCiw province* 
▼oos étaiidei trop loin voa droits. 
flenU yous poavies Jedii donner det font aux toit; 

Ce privilège nV'^t pa-? mince; 
Hais adorer son maiiro, rire fou de son priuce» 
C'est le droit de toul cœur Irançois. 

Le journal i'Aube a publié U lettre de Gharles-ie-Sage» qui 
préoccupa si longk^ps ies érudits de Troyes ; nous la re^ 
produisons lextuéUement, parce qu'il est probable que Char- 
les V dût écrire à sa bonne ville la mort de son fou et lui en 
demander de cette famille, attendu que les dépenses considé- 
rables faites aux obsèques de ce pauvre Grand^éhan^ prou- 
vent qu'il remplissait dignement sa fonction : 

« Charles, par la grâce de Dieu, roy de France» à leurs 
seigneuries tes maire et écbevins de -nostre bonne cité de 
Troyes, sahit et dilection. 

i Savoir fiiisons à leurs dessus dictes seigneuries, que 
Thevenin, nostre fol de cour, vient de trespasser de cellny 



(4) «Wtoire âi S& è M'G êm i i ii n'VÀMœtmii, par Troche. 
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mmiâe dedans Taultre. Le Seigneur Diea veuille avoir en 
^ Tâme de luy qui oncques ne faillU en sa charge et fiino» 
tioD emprès nostre royale seigneurie, et mesmement ne vook 
sit trespasser sans faire quelque joyeuseté et gentille farce de 
son métier. Pourquoi nous avons ordonné que luy seroit 
dressé marbre funéraire représentant le dict sire avec une 
épitaphe condigne. 

» Ores, comme par le trespassement d'icelluy, la charge 
de fol en nostre maison est de faict vacquante, avons ordonné 
et ordonnons aux bourgeois et villains de nostre bonne ville 
de Troyes, qu'ils veuillent pour droict à nous acquis déjà de- 
puis longues années, nous bailler un fol de leur cité pour ré- 
créer nostre majesté et les seigneurs de nostre palais. 

» Ce faisant feront droict à nos royaulx privilèges, et pour 
récompenses seront les dicts bourgeois et villains à tout ja- 
mais nos féaux et amés subjecls. Ce tont, sans délais ni siircis 
aulcuns; car voulons que la dicte charge ne reste un plus 
longtemps vacquante. 

B En nostre palais de Paris, le xiv janvier de Tan de l'In- 
carnation MCCCLXXIl. » 

Le bibliophile Jacob» dont les savantes recherches nous 
ont révélé les vieux usages du royaume de France, prétend 
que les fous à la répartie vive, mordante et spirituelle, étaient 
appelés morosophes ou fous-sages. Ces hommes, vraiment 
singuliers, étaient choisis surtout parmi les nains, les bossus, 
les nègres et les plus grotesques variations de l'espèce hu- 
maine. L'histoire, qui a daigné s'occuper des cartes de Char- 
les VI, n'a pas écrit les fastes des fous. On connaît seulement 
les noms de Thevenin et de Grand-Jean, sous Charles V; 
de Caillette et de Triboulet, sous Louis XII et François I"; 
de Polite et de Brusquet, sous Henri 11, François II et Char- 
les IX ; de Sibilot, sous Henri lll ; de maître Guillaume et de 
Gbicot, sous Henri IV ; d'Angoulevent et de l'Ângely, sous 
Louis XIll et Louis XIV. 

Nul ne les aima plus que Charles-le-Sage, qui en avait fait 
m plut frivéi, et qui se réjouissait de paroletjùymiê et hon- 
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nettes. Theveoîn fut eoterrë dans l'ëglise de Saint-Maurice, I 
Seoiis, dans un magnifique tombeau, avee cette inscription : 

• Cig^ Thevemn ds Saint^LegUr 
fol du roi MSlre me, 
gm IresposM le onzième jour de juUlett 
Van de grâce MGGCLXxnr. 
Priez JHen pour Vâme,dê ly, » (1) 

Lps fous en litn^ d'office étaient alors au nombre des offi- 
ciers de toute maison princière. Jean, duc de Berry, frère du 
roi, qui mourut en M 16, fut accompagné à ses obsèques 
par ses fous vêtus de deuil. 



LE mil (MUE, Dii CliARLtVlUE, £1 LME&EIlt 

ilEUHtU. 

Le corpe d'armée prussien devait être passé en revue par 
les empereurs de Russie. d'Autriche et le roi de Prusse. Les 
habitants de Sedan, de Gharleville et de Mésières accouraient 
de tous cdtés : c était surtout Aleundre que chacun voulait 

voir. 

Un enfant de Gharleville, âgé de onze ans, d*une char- 
mante physionomie, avait déjà fait deuK lieues en courant 
sur la route de Mézières à Rethel, pour voir les équipages. 
Exténué de Ëitigue, et n'apercevant sur la route que quelques 
voyageurs sans distinction, il résolut de retourner chcK ses 
parents. Il monte derrière la première voiture qu'il rencontre 
et qui se dirigeait vers Mézières. C'était un coupé découvert, 
dans lequel étaient deux individus de trës^imple apiiarenoe. 



(1) Mutiê dêi FamiUêi, toiii. 1. page 19i. 
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11 éuit tranquillement assis, lorsqu'un des voya^urs lui 
adressa subitement la parole : 

— Que fais-tu là? 

— Rien, monsieur ; vous le voyez, je retourne à Charle- 
ville. 

— Qui donc t'a permis de monter là? 

— Personne, monsieur, et pour peu que cela vous gêne, 
vous n'avez qu'à le dire, je vais descendre ; je suis monté 
derrière votre voiture, parce que je suis fatigué. J ai beau- 
coup couru pour Aire un des premiers à voir l'empereur 
Alexandre; mais, puisqu'il ne vient pas, je retourne à la 
maison. 

— Tu serais donc bien content de voir l'empereur de 
Russie? 

— Je crois bien : on dit que c'est un si bel homme ! 

— Tu n'as qu'à monter sur le siège de la voiture, et tu 
verras l'empereur beaucoup plus à ton aise, lorsqu'il ar- 
rivera. 

— Je vous remercie bien, monsieur. 

— Qui es-tu? lui dit L'uo des ioconnus, lorsque l'enfant 
SB fut établi dans son nouveau poste. 

^ Je m'appelle Joseph Charrié, mon père est mattie mafon 
et demeure à Cbarleville. 

» £t tu fais ainsi deux ou trois lieues pour voir 1 empe- 
leor Alexandre? 

— J'en aurais bien fait davantage; mais je n'en pouvais 
plus, parce que» voulant être un des premiers à le voir, j'ai 
beaucoup ooum. 

voyageur riait. 

— Est-ce que par hasard vous seriez Aleumdie? dit tout* 
à-coup le bonhomme. 

^ Et quand co serait moi, que t'importe? 

— Bah ! jamais mes camarades ne voudront croire que 
j'ai parlé à un empereur, 

— Pour leur prouver que tu lui as parlé, tu n'as qu'à 
rester sur ce si^; lorsque nous arriverons à Mérières, tu 
verras qui je suis. 
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Je vous remercie bien, monsieur Âleiandre. 

— Veux-tu venir avec moi à Sedan? 

— Je ne demande pas mieux, monsieur Alexandre; mais 
je ne veux pas y aller sans la pennission de mon père, il se- 
rait trop inquiet. 

C'était effeclivement l'empereur de Russie qui voyageait 
ainsi dans un simple coupé, ayant à son côté son frère 
Constantin. Arrivé à Mézières, oh les deux princes ne s'arrê- 
tèrent point, l'empereur lit écrire, parle prince Woronzoff, 
ce peu de mots : 

€ Je prie le maçon Charrié de ne point être inquiet sur te 
sort de son fils : je l'emmène avec moi ^ Sedan ; je le lut 
ramènerai après la revue. J*en aurai soin. 

• ÂLEZANMIB. > ■ 

L'enfant ne descendit point du siège où il se tenait comme 
un trioirj[iliateii[ , et, en parcourant la dislance de quatre lieues 
de Mézières à iSedan, l'empereur ne cessa de causer avec lui 
sur l'état de son père et sur les lieux où il prenait les maté- 
riaux pour baiir. Le petit bonhomme lui rt'[)oii(J;iit lonjaurs 
avec brièveté et autant que ses faibles moyens pouvaient le 
permettre. 

— Quelle heure est-ii? lui dit l'empereur en descendant 
de voiture à Sedan. 

— Je n'en sais rien, monsieur. 

— Tu n'as donc pas de montre? 

— Non, monsieur. 

— Voilà six pièces d'or, vas acheter une ninnlre, et tu 
m'attendras dans celle maison où y Ici^e. Demain, tu te 
trouveras tout prêt pour que je puisse te ramener à ton 
père. 

L'empereur donna ses ordres et s'occupa d autres choses. 

Le jeune Charrié se bAta de satisfaire les désirs du dona- 
teur, et acheta une grosse montre d'argent avec une longue 
chaîne. Fier d'une si élégante parure, il faisait floller jusque 
sur ses genoux ses charmanles breloques, en se promenant 
dans les rues de bedan. 
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Au bout de deux jours, l'empereur quitta Sedan pour s en 
retourner dans ses eials, en passant par Mézières et Paris. Le 
petit Cliarrié se plaça sur le siège de la voiture, pour retour- 
ner à son tour dans sa famille. La conversation s'établit de 
nouveau entre le grand auluci aie et le fils du maçuû de Giiar- 
levilie. 

— Veux-tu venir avec moi en Russie? dit l'empereur au 
- petit bonhomme. 

^ Je ne demande pas mieux, M. Alexandre; mais je ne 
voudrais pas partir sans la permission de mon père. 

^ Hé bien I en passant par Mézières, je vais la lui de» 
mapiler, et si tu veux, tu ne me quitteras pas. 

— J1rai où vous voudrez, M. Alexandre. 

Pendant deux lieues et demie, la conversation ne tarit pas. 
A une demi-lieue de Mézières, i*enfiuit aperçoit son père an 
milieu d'un groupe d'artisans. 

— Tenez, M. Alexandre, voilà mon père là-bas : c'est 
celui qui a une longue lévite bleue ; si vous voulez lui parler, 
il faudrait faire arrêter la voiture. 

L'empereur suit le conseil qui lui était donné par un ai 
grand personnage, et ^t avancer le maçon Charrié. 

— Votre fils me plaît beaucoup, M, Charrié, voulez-vous 
me le eonfierf II vieiidn eo Russie avec mm, j'aurai soin de 
son éducation. 

— Mon prince, lui dit le maçon, je n'ai queoetenfimt. 

— Je vous le renverrai dans quelques années, vous pouvez 
Tabandonner h mes soins paternels. 

— Je ne puis y consentir ; cet enfiint est la consolation de 
sa mère, et je ne puis me séparer de lui. 

— *Je suis un honnête homme, monsieur Charrié, et Je ne 
promets rien en vain. 

— Je conviens de tout cela, mais*. . 

«-^oosavei tort, monsieur Charrié, dit le prince Cons- 
tantin, qui était i oêté de son frère, Tempereur ne veut que 
le bonheur de votre fils. 

— Je suis peiné d'être forcé de vous refuser, mais je ne 
puis me déterminer à me séparer de mon fils unique. 
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— J f n suis fâché pour votre fils, dit l'empereur. 
Aussitôt l'eofant descend de sou poste élevé et se met à 

pleurer. 

— Adieu 1 monsieur Alexandre, portez-vous bien, je.... je 
suis bien fiiché de ne pas aller en Russie avec vous. 

Les deux princes lui donnèrent une vingtaine de. pièces 
d'or et conlinuèrent leur roule. 

Arrivé chez lui, l'enfant raconta tout cr qui s'était passé, 
en présence d'une vinsrtai'if^ dp rommères du quartier. A la 
fin du récit, toutes les réprunautlcs tombèrent sur le pauvre 
maçon et sur la sottise qu'il avait faite de se refuser au bon- 
heur de cet enfant. Voilà le bon maçon tout honteux de sa 
gaucherie et qui, pour la réparer, prend la poste avec son 
fils. L'empereur le reçoit fort bien à Soissons, mnis le prpfnier 
élan de la générosité avait été froissé par un relus trop sec de 
la part du maçon. 

— Je ne fais que traverser Paris, lui dit le prince, je ne 
m'arrt'terai nulle pari vivant d'arnvei diiiis mes états; allez 
m'ati t mire à Aix-la-Cliapeile, où je serai après demain, et là 
je vei rai m que je déciderai. 

M. le maçon Charrié ne jugea point \ propos de faire le 
voyage d'Aix-la-Chapelle, il retourna tranquillement chez lui, 
et son ûls apprit k bâtir des maisons (1). 



U m% HE SilNTE-UDEEUIE DK IBOÏKS. 

La plupart des églises de Troyes étaient autrefois décorées 
de tribunes ou jvibés, coostniits ) différentes époques, et 
presque tous remarquables par la riebesse des onienienls ou 
i'élé^neede leur structure. plus ancien de ees jubés était 



(1) Anucdalu de l'Empin, fiiniie Maroo de Saiut-iiiiaire. 
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celui de It cathédralet Gommeiieé par Tordra de F^vêqne 
Pierre d'Anqfes, eo 1385, et achevé quiote aos apiès, eotis 
la oenduile de Èem Nardan, maçon, demearant à Paris. Lee 
révolations et surtout le bm goût ont détruit ces admirables 
tribunes, ou plutôt ont déi^iiié le voile mystérieux qui déro- 
bait le sanctuaire aux regards des fidèles. De tant de jubés 
détruits, un seul, le plus riche de tous, est resté debout : 
celui de l'église Sainte-Madeleine. Menacé plusieurs fois 
d'une ruine complète, il a traversé trois siècles et porte en* 
core les Itères blessures que lui a faites la main des hommes. 

Chacune de ses deux faces se compose de trois arcs ou arohi* 
voltes ornées de moulures et de festons à jour, dont les courbes 
sont réunies par des pommes de pin. La retombée des arcs 
se termine par des doubles culs-de-lampe dont les plus saii* 
lants portaient jadis des statues, parmi lesquelles on voyait 
saint Longin, tenant la lance, et des anges tenant les antres 
instruments de la passion. Les clochetons ornés de fleurons 
et découpés è jour, dans l'intervalle des arobivoltes, abritaient 
ces statues. 

Entre les clochetons, sur chaque are, se détache un cadre 
à plusieurs pans, rempli par de petites figures de saints en 
bas-relief; le champ, autour des cadres, est occupé par di- 
verses fleurs et feuilles d'ornement. AunSessus règne la ga- 
lerie entièrement découpée à jour, dont la forme élégante 
suffit pour faire connaître Tâge du monument* Des quatre 
statues qui accompagnaient autrefois le Christ placé sur la 
galerie, deux seulement sont restées» celle de la Vierge et 
celle de saint Jean l'évangâlste. 

Des notes conservées aux archives de TAobe, et recueillies 
par un maiguiUierde Sainte-Madeleine, nous apprennent que 
la construction de ce jubé ne fut commencée qu'en 1508. 
Le maltre-maçon qui présidait aux travaux s'appelait Jean 
Gailde. Son salaire quotidien ne s'élève pu a««dell de 6 sous 
3 deniere; 18 deniers lui sont retranché « pendant les petits 
jeun, à cause de lui fournir des chandelles pour ouvrer et le 
charbon pour le chaufiér. • Sous ses ordres travaillent Fnn- 
çoîsMatrej, Martin de Vaux, Jacques Erisset» Nicolas Mail- 
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voisin et Jean Courtin. Les soudures sont de plomb; lâ 
poix blanche, l'encens et la cire vierge entrent rians la com- 
position du nijstic. Jean Gailde choisit liii-nK^nip les oiivnei-s, 
dirÏL^e l œijvie et vérifie les comptes de re[)i ler, des charre- 
tiers et (Je ses serviteurs. La pierre de Teiinei re, vendue par 
Antoiiie Roy et par FJienn son frère, coùie 16 deniers le 
pied ; le forelaige d un bloc de 21 sous coûte la même somme. 
Pour animer au travail, la fabrique donne des collations com- 
posées de pain, de vin eX de gâteaux de flan. lje$ prêtres, 
les maç4)ns, les manouvriers et quelques paroissiens y pren- 
nent part; tous aident à monter ou à décharger les pierreS. 
L'an 1512, les marguilliers parcourent les rues de la paroisse 
et font une quête pour subvenir .iu\: dépenses du jubé. Le» 
tonneliers a piomnttent des vessieaux. » De nouveaux ouvriers 
sont appelés, les travaux sont poussés avec une si prodi- 
gieuse activité, que Louis Lamy chante, la veille de Noël, 
sur le jubé « nouvellement lié, 1 Evangile appelé la grande 
leçon, » et donne la somme de 10 sous. Trois années sont 
employées à construire les escaliers élégants qui servent de 
piliers butants à cette partie de la voûte. Jean Gailde tailJe 
lui-même tous les ornements, en retouche les vifs et les époui' 
sete. Simon Mauroy failles écussons et les armoiries du jubé, 
tandis que Nicolas Halevin sculpte les ymotjii», L'Inaugu- 
ration de cet admirable chef-d'œuvre est faite le jour de Noël 
de l'an 1517. Deux ans après, Jean Gailde est enseveli sous 
le jubé, attendant tranquillement, dit son épitaphe, le jour de 
la consommation des siècles, sans crainte d'être écrasé (I). 

La tombe de cet artiste, que les voyageurs pouvaient en- 
core voir au xvm* siècle, a complètement disparu. Mais son 
ttovre est restée comme un pieux legs fait à la postérité par 
les paroissiens de l'église Sainte-Madeleine, et comme un des 
pins beaux morceaux de rarchitecture religieuse. 



( I ) Comptes de la fabrique de Véglisê Sainte-BfaddeinB de Troyat. 
Trcyes, 1854. — Voyage archéologique et pitioresquê dans U dé" 
pariement de l'Aube, par Arnaud. Troyest 1837. 



U OUI PUNI N CUIMMT. 



Jean de Montmirel, évôque de Vaison et référendairr du 
pape Sixte IV, fit h'i^ev pai- son crédit l'église de Chauinoiit 
en collégiale. Le souverain pontife, par une bulle datée du 17 
janvier 1475, réunit au nouveau Chafiitrc plusieurs cures et 
plusieurs chapelles, et ne tarda pas à concéder, par une autre 
bulle, l'indulgence du pardon général. L'évêque de Lan- 
gres, qui venait de perdre par cette érection une partie de sa 
jundiciion, réclama contre les bulles et fit môme arrêter 
quelques Chaumontais. Jean de Mûiitiijiiel protégea ses con- 
citoyens et Et maintenir leurs privilèges; mais sa mort laissa 
la victoire facile à l'évêque Guy Bernard qui, satisfait de la 
soumission du Chapitre, agiv;i les bulles et rendit ses bonnes 
grâces au doyen et à ses con libres. 

Le peuple accourut de toutes pai ts au purdon général de 
Gliaumont. Toutes les provinces de France, quelques-unes 
même des pays voisins, y envoyèrent des pèlerins. A la vue 
de ce concours si nombreux de fidèles, les Chaumontais réso- 
lurent de recommander leur solennité par l'éclat des fêtes. 
L'art dramatique commençait alors à naître; Troyes et I.an- 
gres, àqut'hjue distance, jouaient des mystères à personnages. 
Les Chaumontais voulurent représenter la vie de leur saint 
palion et s'adressèrent au bailli pour en obtenir rautorisalion. 
Le bailli, qui désiiait étendre les privilèges ci la renoriniite 
de la bonne \ iile, fit droit ù la gracieuse supplique. Dès-lors 
la vie di ^aint Jean fut jouée sur neuf théâlres destinés 
à In [T[)rrs( iitciiion des mystères suivants : Zacharie, VAn- 
noncuitujn, la Vinitation, la Nativité^ Saint Jean au désert^ 
le Baptême de Jésus, V Emprisonnement, la Décollation eu 
divin précurseur, et \ Enfer. 

Ces mystères, dans la représentation desquels figuraie.it 
beaucoup de personnages, d'abord laies et prêtres, attirèreit 
encore uu plus grand uombre de fidèles. Les chanoines de la 
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collégiale firent publier le pardon dans toutes les églises im- 
portantes ; des affiches furent répandues et des prédicateura 

payés pour convier les peuples. Les voyageurs qui passaient 
à Chaumont en furent instruits par des annonces peintes sur 
de grandes planches qu'on élevait, trois mois à l'avance, à la 
hauteur du premier étage, en travers des rues qui débou- 
chaient sur la place de l'HOtel-de-Ville. Les campagnes voi- 
sines virent les diabips et les diablesses du théâtre de l'Enfer 
sortir de la ville et rançonnei- leurs prisonniers. L'appât du 
gain faisait rechercher ce rôle odieux de démon ; plus d'une 
bonne femme de Chaumont répétait cette phrase proverbiale : 
« Si plaît ai Dieu, ai l'ai Saint-Jean, not' homme serai diable, 
et j'paierons nos dettes. » Cette troupe, qui parcourait les 
villages depuis le dimanche des Rameaux, était suivie d'une 
seconde troupe i*l!is e^racieuse, celle des Sarrasins qui, ne se 
livrant pas au (it snidre, se voyait partout accueillie. 

Ces fêtes célébrées avec ce pompeux appareil et cette 
troupe de personnages, coûtèrent quelquefois prés de 2,000 
livres. Le Chapitre, qui ne recevait que de deux ^ ti ois cents 
livres, se plaignit des abus et doujanda la suppression des céré- 
monies qui n t'taientpas iinliiiuiles sur la bulle. Les Chaumon- 
tais, craignant de voir s'amoindrir le nombre des fidèles, vou- 
lurent faire représenter la vie de leur saint patron. Les 
chanoines furent condamnés à payer sans aucun délai M i s, 
après l'année 10<35, retle brillante représentation ftit négl'gée, 
dil-on, « non-seulement à cause de la guerre, mais encore de 
la peyne qui se trouvoit dans cette entreprise, étant difficile 
d'accommodei' ces ceit^uuinn's an t('[jip.s. • 

Quoiqu'il en soit, c'était eucore au milien du xvi* siècle 
une tète solennelle que relie du pardon. Le premier jour de 
carême, le tn.iii-e de C!î;i[i;:iant recevait le message du Chapitre 
et Gonvo(jn:)it itiinié lialeineut son Conseil pour arrêter le pro- 
gramme de la tète et pour nommer les personnes qui devaient 
ètiè chargées de la direction des théâtres. L'évêque de Lan- 
gres voyait arriver dans son palais une députalion qui vtuiait 
lui demander lautorisalion de [tublier les indulguiiocs du 
pardon. Le prélat, satislait comme nous l'avons dit, de la 
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soumission des chanoines, octroyait la requête et recevait tou- 
jours quelques beaux écus et certains gra>^ chapons. Alors, 
toute la France était conviée aux fêtes du Pardon. Les 
crieurs affichaient dans les églises des écussons historiés, aux 
armes de Rome et de Chaumont. Chaque dimanche, un cha- 
noine de Chaumont parcourait les quartiers, précédé de deux 
joueurs de flûte, faisait ample distribution d'articles aux fidè- 
les, et criait à chaque sLUion : C'est le grand pardon général 
de peine et de coulpe! Dieu non^ fasse la grâce de mériter 
les effets d'une si grande indulgence! Le dimantlic des Ra- 
meaux, la diablerie commençnil ; les diables assistaient à la 
procession et commençaient d( > ce jour à rançonner les habi- 
tants des campagnes voisines et à It ver sur le marché une 
sorte de dîme qu'on n'osait leur disputer. Le jour de Quasi- 
modo, l'arrivée des Sarrasins augmentait celte hideuse co- 
' horte de diables, de diiiblesses et de diablotins. 

Enfin, les préparatifs terminés, un prédicntcur montait en 
chaire pour annoncer solennellement l'ouverture du Jubilé. 
Toutes les'clochefe de la ville faisaient entendre un joyeux 
carillon, des cris de joie retentissaient dans les rues de la 
cité. Aux portes de l'église, aux abords de la ville, station- 
naient les imagiers, les vendeurs de véroniques, et surtout 
les mariibands qui vendaient les chandelles qui devaient être 
offertes au saint patron. 

Le jour du Pardon, dès l'aurore, le tintement d'une cloche 
appelle les fidèles è la prière; le desservant de Saint-Michel 
câèbre sur le cimetière de eette chapelle la seule messe du 
jour. Une foule immense y assiste : c'est un spectacle impo- 
sant que les saints mystères célébrés sur un tombeau avec 
une simplicité rappelant les catacombes. La messe dite, 
on continue les préparaii£» de la iête. Bientôt la porte de la 
vialle église est ouverte, et la procession sort. Les rues 
qu'elle doit traverser sont jonchées de fleurs ; la troupe qui 
doit jouer les mffttèrm ouvre la marche, précédée par des 
joueurs de hautbois et de trompettes* A k suite viennent les 
mattiîses, ayant chacune son bitonnier en tdte ; les ordres 
religieux, les pénitents vêtus de serge blanche, messieurs 
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du Chapitre vêtus de s^r^f tod^p, tous ran^rf^s sur deux 
files et protégés par la milice cootre l'impétuosité de la 
foule. 

Dans le centre, viennent les bannières, en tête, celle de 
Saint- Jean, les porte-croix» les thuriféraires, les reliques, le 
précieux chef de saint Joan posé sur un brancard de damas 
rouge à franges d'or. Plus loin des reliques apportées de 
Rome par Jean de Montmirel, .que ses descendants escortent 
un cierge à la main ; un sac de camelot, rouge, renfermant la 
chemise de Notre-Dame de la Châtre, portée aux femmes 
enceintes pour les aider dans leur délivrance; les bustes des 
saints, le eél^nt, un grand nombre de paissants seigneurs, 
le corps de la ville, le bailliage, les juridictions précédées de 
leurs huissiers. 

La procession parcourt plusieurs rues de la ville et fait dix* 
sept stations. Devant chaque reposoir ou plutôt devant chaque 
théâtre, on 8*arréte pour y voir uu mystère joué parles artistes 
qui marchent en tête de la procession. Au premier théfttre, 
les assistants entendent le dialogue entre la ville et les vertus 
théologales, d'un cOlé et de Tautre les quatre vertus cardi- 
nales. Les H^tes sont remplis par les jeunes filles des pre- 
mières familles de ta ville. Au second, sur la place Saint- 
Jean, l'ange annonce à Zacharie la naissance du précurseur 
du Messie. Puis successivement, sur trois théâtres, sont re- 
présentés l'Annonciation de la vierge Marie, la Visitation et 
les Prophètes qui ont annoncé les grands événements. Au 
sixième, saint Jean-Baptiste reçoit le jour, la servante con- 
temple l'enfant et récite ces deux vers : 

Pélerios qui passez, bénissez, je tous prie, 
L'enfaDt d'Elisabeth et du bon Zacharie. 

Plus loin, sur cinq théft!i«s, saint Jean prêche la pâ)i- 
tence dans le désert, au milieu des sauvages, des tortues et 
des serpents, et proclame la venue du Messie qu*il haptise. 
Jeté dans une prison par les ordres du roi Hérode, qua sé* 
duit Hérodiade, il est décapité par le bourreau, qui ne peut 
se résoudre à cet acte tiigique, et qui prie le saint « de hm 
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retomber le péché sur le prince H^^rode. • Au douzième théâ- 
tre, les démons, les diables et les diablotins se disputent 
rftme de l'iduméen, représentée pnr une poupée. A cette soène 
succèdent sur les autres théâtres de plus Hauts tableaux. La 
vierge Marie monte au ciel, conduite par les anges; les huit 
sybilles qui ont prédit la venue du Messie paraissent sous la 
figure de vieilles femmes. Les limbes s'ouvrent, les vénéra- 
bles patriarches et les saints prophètes se réveillent de leur 
long sommeil, saint Jean-Baptiste leur annonce leur prochaine 
délivrance. 

Telle était cette féte si connue sous le nom de grand 
Pardon. Aujourd'hui les théâtres sont remplacés par des re- 
posoirs d'un effet grandiose, sur lesquels sont bannis les dia- 
bles et les diablotins du bon vieux temps (i). 



u PAIR nm » RI1I8. 

Le rôle des impositions fait pour Paris, en 1292, ne parle 
pas encore des pain-d'épiciers , mais on y voit figurer les 
uihaiiidé$ar$t les fouaàen, les gadeliers, les oMnfforB et 
les patUers, Cent quatre boutiques étaient ouvertes â cette 
époque pour satisfaire la gourmandise des habitants de Lu- 
tèce. Il est probable que les gasteliers faisaient des gâteaux 
en généra], et en particulier le pain d'épice; les galettes ou 
fouaces appartenaient aux fouaciers, les pâtés aux pâtaters, 
les plaisirs aux heureux oublayers. Long-temps après vinrent 
les pâtisseries au miel et les gâteaux en sucre. Les gasteliers 
relevèrent le goût des pams au miel avec des citrons, de ta 



(\) La DiaMerie de Chaumont, par E. Jolibois. — Histoire et ta- 
bleau de l'égiùê dê Samt'Jean'BttptiHê d§ Chaumont, par l'abbé 
Godard. 

M 
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fleur d*orange, des amandes, en (in mot avec des épices. Dès 
lors la France eut des pâtissiers de pain d'épice, et un peu ' 
plus tard des pain-d'épiciers. Reims acquit de bonne heure, 
par cette délicieuse composition de farine et de miel, cette 
immense renommée que plusieurs villes nujourd'hui veulent 
lui disputer. Elle prie le roi Louis XV, le lendemain de son 
sacre, d'en accepter qiielques élégantes corbeilles. Quelque 
temps après, Marie Leckzinska, noble fille d'un roi proscrit, 
traverse la Champagne pour aller monter sur le trOne de 
France. Des notables se mettmt en route et lui offrent douze 
eofii^ d'oiier contenant du pain d'épioe de douie à la livre 
et des croquants pliés. 

Une fabrication aussi considérable que celle du pain d'é- 
pice devait avoir ses droite et ses privil^ies. Le 2 août 1571, 
les pain-d'épiciers eurent la joie d'dtre admis aux honneurs 
du monopole. Pour tenu* boutique ouverte dans ce bon vieux 
temps, il lallait faire un chef*d*œuvre, sous peine de soixante 
sols parisis d'amende, applicable moitié au révérendissime 
archevêque, et l'autre moitié audit métier. Les apprentis 
« pour parvenir è maîtrise» devaient faire un pain d'épice de 
six livres en présence des maîtres jurés. .Tenus de servir 
trois ans, tes susdits payaient, le jour de leur entrée, une 
livre dedre qui devait être employée à la torche de la cor- 
poration portée protetmmiAnmaA le jour du Saint^cre- 
ment de lautel. Mais, en revanche, les maîtres ne pouvaient 
exiger, lors de leur réception, aucun salaire; quiconque 
même allait s'asseoir à on banquet ce jouHè, devait payer 
quatre livres parisis au révérendîsstme archevêque. 

Le pain d'épice, si mol et si maniable par sa nature, se 
prête sans pâne à prendre toutes les formes qu'il platt d'in- 
venter. Du rond et du cœur, il s'est métamorphosé en bon- 
homme, en girafe, en mouton, quelquefois même en édifice. 
11 obtient toujours la première place dans nos foires de Cham- 
pagne, et les heureux marchands qui le débitent ne sont pas 
ceux dont les recettes sont les plus minimes. Hais, il faut le 
dire, la loi de 1791 a porté le dernier coup à la respectable 
corporation des pain-d'épiciers de Beims, déjà frappée par 
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l'édit de 1776. Des réputations rivales ont surgi, les Iradi- 
tions classiques ont été fonl^^es aux pied?, toutes les villes 
ont fabriqué le pain d'épiée de /ieims, de sorte qu'il ne mujs 
est plus [jermis déjuger de cotte saveur exquise qui lui valait 
jadis les hoooeurs de la table des rois (1). 



u rAULu im, m mm 

Jean-Baptiste Raisio (2) tenait les orgues à la cathédrale 
de Troyes en Cbamptgne. U était bon musicien, actif, intelli- 
gteot; mais ia province offre si peu de ressources aux artistes, 
que, malgré son talent et ses travaux, le pauvre homme avait 
grand'peine à élever sa nombreuse famille. Tout pauvre qu*ll 
était, il rêvait cepend int, il espérait la fortune, et il s'ingé*- 
Diait mille moyens de fixer auprès de loi cette inconstante. 
N'ayant pas dans, la ville de Troyes un assez grand nombre 
d'élèves qui voulussent le payer convenablement des leçons 
de musique qu'il aurait pu leur donner, il se mit, faute de 
mieux, disait-il, à enseigner son art à quatre de ses enfants, 
auxquels il avait reconnu des dispositions heureuses. Les 
pauvres enfants savaient i peine remuer leurs petits doigts, 
que déjà il leur montrait à parcourir les touches du clavecin, 
ai bel et si bien, qu'en assea peu de temps le père Raisio eut 
une petite compagnie de quatre musiciens d*une force qui 
eût été remarquable chez les hommes, ma» qui était éton- 
nante et merveilleuse chez des enfants. Et quel âge avaient-ils, 
s'il vous plati? L*atné huit ans au plus, le cadet sefit, et le 



(1) Histoire ét irèi-noMe, trèÊ-ëesuamt «t triê-verUttum jmAi 
é^éfkê d* Mm» pw P. Tarbc, iSiS. 

(S) Raiaitt w nomBait réellamont iSAnf. 
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plus jeuM, qui s'appdait Jean-Baptiste eomme son père, nV 
vaitque quatre ans» quatre ans i peine. 

Je D*aî encore rien dit de Babet, leur sœur, pins Igée de 
deux ans seulement que le petit Jean-Baptiste. Nous parle- 
rons peu des deux atoés : le talent était Tenu à ces enfants en 
raison inverse de Tâge : les plus jeunes étaient les meilleurs 
musiciens, et, en même temps, les plus aimables et les plus 
gracieux. Ils s'aimaient tendrement, comme on se à<Âi aimer 
entre frère et seeur, avec un dévouement absolu, sacrifiant 
Vun à l'autre leurs goûls, leurs fantaisies, celui-là n'ayant pas 
d'autre volonté, d'autre plaisir, que la volonté et le plaisir de 
odle-ci. 

Le père Raisin comprit bientôt que l'instrument de sa for- 
tune, s'il devait (aire fortune, serait le petit Jean-Baptiste : 
je dis le petit, non-seulement parce qu'il n'avait que quatre 
ans, mais parce qu'il était tout miguon, tout fluet, et exoes- 
sivenent peiit pour son Sge. 

L'organiste trojen imagina donc une épinette d'une struc- 
ture toute nouvellé, différant surtout des autres en ce que sa 
capacité intérieure était un peu plus grande. Muni de son 
épinette, dont il se garda bien de faire connatlre la destina- 
tion, l'aitiMe dit adieu à son orgue, à sa vieille cathédrale de 
Troyes, et s'en vint à Paris, cette vaste arène où se rend tout 
provincial pauvre, mais courageux, dans la vue d'y conquérir 
la foi lune. Il y avait alors à Paris, chaque année, deux foires 
cél(''bres, la foire Saint-Laurent et la fowe Saint-Germain. Le 
père Raisin arriva à l'époque où se tenait la dernière, loua 
une loge et y installa un petit tht àtresur lequel il parut, lui et 
sa famille. Il annoiiçaU que les personnes qui lui feraient 
l'honneur de se rendre à son spectacle y entendraient un cla- 
vecin merveilleux qui jouait seul les airs qu'il conviendrait à 
la sociclé de Gomniiinder. 11 prétendait n'avoir besoin que de 
prononcer à l'instrument certaines paroles. 

Dans la première journée, une afflnence considérable se 
rendit à ce spectacle tout nouveau, et chose merveilleuse, ce 
que Raibiii avait promis se trouva vérifié de point en point. 
Trois clavecins étaieol iiisposés sur le théâtre ; 1 uu éiaii tenu 
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par Raisin le père, Tautre par Babet et son frère atné, et le 
troisième par pei'sonne. D'abord le père et les enfants jouaient 
un concerto, puis ils levaient les bras en l'air, et le troisième 
clavecin, auprès duquel on ne voyait pei*sonne, se mettait à 
répéter le concerto précédemment joué, mais avec des varia- 
tions délicieuses. F^uis on priait une ou plusieurs personnes 
de la société de commander à son gré au clavecin ; celui-ci 
jouait, selon les ordres qu'il recevait, rapiiieineiit ou lente- 
ment, des ans gais ou tristes, des chants de victoire ou des 
lamentations, et ne s arrêtait qu'à la parole. Tous ceux qui 
venaient à ce spectacle s'en retournaient émerveillés, ne com- 
prenant rien à un semblable instrument, qui possédait l'intel- 
ligence d'un être animé et le talent d'un musicien habile. Cha- 
que jour, le petit théâtre du père Raisin était encombré par 
la foule et excitait si vivement l'adiniration du peuple, que le 
jeune roi Louis XIV voulut voir aussi cette merveille, et que 
la famille Raisin fut mandée au château ro^al deSainirGer- 
main, où se tenait alors la cour. 

Raisin avait, depuis un mois (pi'il était débarqué à Paris, 
gagné beaucoup d'ar£?ent, beaucoup de gloire; il allait mettre 
le comble à sa réputation. Le grand jour était arrivé; il se 
rendit donc aux ordres du roi. il y avait cdinédie ce soir-là au 
château; la cour tout entière, cette resplendissante cour de 
Louis XIV, était présente. 

Le père Raisin, sa famille, son épinette merveilleuse, 
jouèrent selon la coutume, leurs rôles respectifs à la satisfac- 
tion générale, l'épinette surtout jetait tout le monde dans 
l'admiration ; chacun disait son mot pour expliquer cet inex- 
plicable mécanisme. Quelqu'un parla de sorcellerie; il n'en 
fallut pas davantage pour effrayer la reine-mère Anne d'Au- 
triche. C'était encore un peu le temps oti l'on croyait aux 
sorciers. La reine fait approcher le père Raisin, lui demande 
son secret; celui-ci hésite et balbutie. Ses refus excitent de 
p!n^ en plus la crainte curieuse de la reine qui tremble et 
pâlit. Le jeune roi Louis XIV s'approche alors et met fia à ce 
détiai en ordonnant l'ouverture de l'épinette. Raisin supplie, 
demande grâce, et dit n'avoir pas la def. Hais Louis XIV 
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était peu habitué à trouver de l'opposition à ses volontés; il 
onionne qu'on enfonce à l'instant la iiiachine. Le pauvre Rai» 
sin, poussé dans ses deiaiers retrancbemenU, tremblant» ef- 
frayé, se hâte de l ouvrir. 

Ouel fut alors l'étonnement de la cour en voyant sortir de 
cet iostrument le pauvre petit Jean-Baptiste Raisin, tout 
éperdu» à moitié mort de peur et presque étouffé ! On s'em- 
presse auprès de cette intéressante créature; la reine elle- 
même le prend sur ses genoux, lui fait respirer des sels, le 
rassure et le caresse. Parfaitement revenu à lui, le jeune ar* 
liste 86 met à un clavecin ordinaire et visible à tous, et 
recommence à jouer les airs charmants qu'il avait déjà exé- 
cutés du fond de sa prison harmonieuse; son succès fut com- 
plet, tous les courtisans lui firent leur cadeau, et il s'en re* 
tourna chargé d'or, comblé de caresses et de félicitations. 

On conçoit aisément que si le pèi-e Raisin avait vu prospé- 
rer son établissement avant son admission à la cour, son 
succès dût être plus grand lorsqu'il put annoncer son 
triomphe obtenu devant le roi, à cette époque surtout où la 
France entière voyait, pour ainsi dire, par les yeux de 
Louis XIV. De retour à sa loge de la foire Saint-Germain, 
chaque jour il voyait sa salle comble et sa caisse pleine. 

La foire finie, la famille Raisin était bien assez riche pour 
prendre du repos. Paris est une ville où le succès enrichit 
du jour au lendeni.iiu ; niyis il est rare de voir des heureux 
renoncer à la fortune quand elle leur a souri une fois. On a 
beaucoup obtenu, on veut obtenir davantage : ainsi tit le père 
Raisin pour son malheur et pour celui de son intéressante 
famille. Voyant avec quelle facilite ses enfants apprenaient 
tout ce qu'on leur enseignait, il conçut la folle idée de créer 
une troupe de petits comédiens ; les principaux rôles étaient 
remplis par ses jeunes enfants. Il fit donc composer une 
pi^ce, ou plutôt une farce, dans laquelle le petit Raisin jouait 
le principal rôle avec une gràie, un entrain, qui lui attiraient 
chaque jour de nouveaux applaudissements. 

La pièce avait pour titre, ÏAndouUleUe de f rayes : Jean- 
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Baptiste était petit, mince, fluet; on le recouvrait tout entier 
d'un taffetas gris, on le ficelait comme une andouillette véri- 
table, et on le servait au milieu d'une table bien garnie d'au- 
tres plats. D'abord les acteurs mangeaient des autres mets, 
ensuite ils attaquaient l'andouillette, en coupaient plusieurs 
tranches; puis un d'eux, plus gourmand que les autres, pro- 
posait de couper randouillelte en deux et d'en manger la 
moitié à lui seul. Le pari accepté, on procédait avec un 
grand coutelas à l'autopsie de cette immense pièce, maïs 
alors l'andouillette poussait un cri perçant, sauUit en l'air, 
se roulait sur la table, renversait plats et bouteilles, et dé. 
chirait enfin son enveloppe, comme le papillon au printemps. 
Mais au lieu d'un bel insecte déployani au soleil ses ailes do- 
rées, on voyait apparaître un vilain petit cochon de lait, qui 
mangeait comme un goulu le dessert préparé pour les convives 
et qui les mordait ensuite aux jambes. Les acteurs de se sau- 
ver, de courir, de crier; mais un, plus courageux quêtes 
autres, se retournait, reprochaii à ses camarades leur pol- 
tronnei ie, et proposait de mettre à la broche l'animal révolté. 
Aussitôt dit, aussitôt fait : le vaillant convive prenait une 
broche, se mettait à la poursuite du petit cochon ; mais au 
moment de le percer d'outre en outre, une nouvelle métamor- 
phose s'opérait : l'animal se transformait en petit diable noir, 
laid, hérissé, furieux, qui, saisissant la broche pointue, des- 
tinée à transpercer son prédécesseur, poursuivait les agres- 
seurs, qui se sauvaient en poussant des cris, et finissaient par 
implorer leur pardon. 

Un jour, l'acleur chargé de combattre le petit cochon de 
lait prit une broche dont la pointe était très-fine, et le piqua 
par mégarde en se défendant; Jean-Baptiste, dans sa peau 
de cochon, sHrrite et fond sur son adversaire; une lutte s'en- 
gage, mais une lutte inégale. La peur trouble sans doute la 
raison de Tagresseur, qui frappe de sa broche à tort et k tra- 
vers. Le pauvre petit Raisin tombe percé de plusieurs coups 
et mortellement blessé par son adversaire. Les secours les 
plus prompts ne purent le sauver, il mourut quelques jours 
après cette fatale aventure. Le jeune Raisin n'avait alors que 
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six ans ! Sa petite sœur Babel en ressentit une telle douleur 
qu'elle perdit la raison. 

Raisin suivit quelque temps aprt^s son fils dans In tombe. 
Sa fomme v^riiiun plus de 20,000 écus à Paris avec la troupe 
de Monseigneur le Dauphin, titre pompeux que prirent ses 
enfants, auxquels s'étaient joints d'autres h:îmbins, parmi 
lesquels se trouvait le fameux Baron. De l^aris, la femme 
de Raisin se rendit à Rouen, où, loin de gagner, elle dépensa 
follement ce qu'elle possédait avec Olivif r, gentilhomme de 
M. le prince de Monaco, qu'elle aimait, et qui la suivait por- 
tent. Forcée par la misère de regagner la capitale, elle reparut 
avec le gentilhomme au commencement de 1665. 

Le grand Molière lui prêta son théâtre pour quelques re- 
présentations; la fouie accourut avec tant d'empressement, 
que les recettes s'élevèrent à plus de mille écus. Mais soit 
mauvaise administration, soit que les acteurs s'engageassent 
dans d'autres troupes, la troupe du Dauphia se dispersa et 
De reparut plus (1). 



li liisoi m imi 

Il existe à Domremy, près de Vaucouleurs (2), en Lorraine, 
une maison de modeste a|)parence, qui n'attire les regards 
par aucun omement extérieur, et qui ne se distingue des 
habihtions voisines que par la couleur plus sombre qu'elle 
doit à son ancienneté. Cependant les jeunes iilies du village 



(1) Journal de Troyes, i" mars 1786. Robinet, Lettres en 
vmts. — Loret« Jtfiu* Mtioiijuêf 11 man i66t» 9 avril 1861, 
7 juin 1664. — GntMnÊlt^Vitdt MMièn^^AnihïfBt da FAnbe» 
Compte! de la bbrique de SaiDt-Pierre, 1659» I66O1. 

{%) IMparCemeiit det Vetget, à lOkilooiétreide Neofebateaa. 
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h saluent en passant ; quand les jeunes garçons la contem- 
plent, leurs yeux brillent d'enthousiasme; les vieillards la 
montrent à leurs enfants en versant des larmes d'attendrisse- 
ment, et les voyageurs s'inclinent avec respect devant cet 
humble toit : c'est la maison de Jeanne Darc. Elle apparte» 
naît, il y a quelques années, à un paysan nooiiBé Girardîn, 
qtn la regardait avec raison comme son plus précieux hân* 
it^e, et qui en était aussi fier que du pli» riche domaine é» 
la couronne. 

En 1817, un Anglais fort riche, voyageant en France, se 
détourna de plusieurs lieues pour visiter cette maison. Gi- 
rardin, qui était toujours prêt à en faire les honneurs aux 
étrangers, se fit un plaisir de la lui montrer dans le plus 
grand détail : « Voilà, disait-il, d'après les traditions qu'il 
regardait comme certaines, voilà la chambre où couchait 
Jeanne Darc; voici celle de son père, celle do ses sœurs. 
C'est par cette porte qu'elle sortait avec son troupeau. » Puis, 
faisant quelques pas dans la cour : « Voyez-vous, disait-il, 
là-bas cette colline? C'est là que saint Michel lui apparut, et 
lui révéla sa destinée. Nous avons encore, dans le village, 
des poltrons qui croient qu'il y revient des esprits ; mais ces 
esprits-là ne me font pas peur, à moi ; ils ne peuvent que 
nous porter bonheur. » 

L'Anglais, après avoir tout vu, conçut le désir de posséder 
ce petit domaine, non pour l'habiter et pour y rendre une 
esfx'i (le culte à l'héroïne française, mais par un simple 
raotit de vanité, et afin de pouvoir dire à ses amis en Angle- 
terre : a Je suis propriétaire de la maison de Ji ^nnc Darc. • 
il ne doutait pa'; que le paysan ne s;iisît avec plaisir l'occa- 
sion de la vendio un bon pi ix, et, plein de cette conliance, 
il lui dit saii> [ik imb ;le ; « MûQ brave homme, combien 
voulez-vous de votre maison? » 

Glrardin était si loin de s'attendre à cette question, qu'il 
crut d'abord avoir mai entendu; mais l'Anglais ayant répété 
sa phrase dans les mêmes tenues* il lui répondit qu'il n-'avait 
poiot i'inteotion de la vendre. 
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< Pourquoi donc? dit l'Anglais. 

— Pourquoi? C'est que je tm tiouve bien ici, cl que l'air 
de cette maison est nécessaire à ma santé. Croycz-voiis que 
pour être un paysan, on ait moins d'honneur et de paijio- 
Usme qu'un antre? Tout ignorant que je suis, je sais ce que 
valait Jeanne Darc, et ce qu'elle a fait pour son pays, et, 
dans ce village, où nous l ainioas tous comme si nous l'avions 
connue, oij les enfants savent son histoire avant d'apprendre 
à lire, je passerais pour un Kiche et pour un traître, si je 
vendais U mai&oD d'où elle est partie pour sauver It 
France. » 

Malgré la chaleur avec laquelle Girardin prononça ces der- 
nières paroles, l'Anglais crut que ce zèle ardent pour Jeanne 
Darc et pour la France n'était qu'une ruse adroite, destinée 
à faire payer la propriété un peu plus cher; il ne pouvait 
croire qu un villageois qui avait à peine de quoi vivre pré* 
férât des souvenirs historiques à une forte soomm d'argent 
comptant. 

« Mais, reprit«il, si je vous en offrais trois œuts gui* 
nées? 

— D'abord, je ne comprends rien à vos guiaées* 

— Cela ferait trois cents louis et plus. 

— £b bien { je vous dirais : Gardez vos trois oeots kuiis, 
et laissez-moi ma maison. 

» Quatro cents louis? 

— Non. 

— Cinq cents louis, dit l'Anglais, eocbérissaot à chaque 
instant, avec cette obstination particulière à ses compatriotes, 
qui sacrifient souvent une partie de leur fortune à une biarre 
fantaisie. 

~ Six cents kniis? sept cents louis? 

— Non, non, mille fois non. Je ne la vendrais pas à on 
Français, à mon intime ami, qui m'en supplierait à genoux : 
ce n'est pas pour la donner à un étranger, et surtout à un 
Anglais. 

Âb I je vois, vous nous leneE toujours rancune? 

— Ge n'est pas de la rancune, c'est de l'indignation ; l'a* 



-.sa- 
voir fait brûlpr vive, après l'avoir condamnée comme sor- 
cière! Quand j y pense, je suis d une colère! C'est comme 
si cela s'était passé hier; et je ne sais ce qui m'çmpêchede 
la venger sur tous les Anglais que je rencontre. 

A ces mots, l'intrépide acheteur ne put s'empêcher de re- 
culer deux pas ; mais reprenant bientôt coar âge : 

• Parduniiez-moi, brave homme, dit-il ^ Girardin, on voit 
bien que vous n'avez pas iu 1 histoire, car vous sauriez que si 
Jeanne Darc a été prise à Compiègne, le tribunal (lui l'a con- 
damnée à Rouen était presque entièrement composé de Fran- 
çais, et si vous aviez consulté les chroniques... 

— Laissez moi avec vos chroniques, je m'en soucie autant 
que de vos guinées, et quant à 1 iiisloire, je ne me pique 
point de la savoir; ce que je sais, c'est que je veux mourir 
ici malgré votre or, entendez-vous ? Vous êtes venu pour voir 
ma maison, vous l'avez vue; vous voulez me l'acheter, je ne 
veux pas vous la vendre; il ne me reste plus qu'à vous prier 
d'en Rortir. 

L'Anglais vit alors qa*il fiillait lever le siège de la place, 
et partit en déguisant, sous ud sourire insignifiant, la mau- 
vaise humeur qu'il éprouvait. 

Quelque temps après cette conversation, Gîrardin était un 
soir assis sur un banc, devant sa maison, et, en causant avec 
quelques^vieux amis, il goûtait les charmes d'une belle soirée 
d'été. Le soleil, qu'on ne voyait plus, colorait encore quel- 
ques nuages, qui voltigeaient sur le sommet de la colline; 
les teintes de pourpre et dor ne 8*ai&iblissaieat que par 
degrés insensibles, et la lumière se retirait lentement, comme 
nn ami qui craint de nous affliger par un brusque départ. Le 
silence commençait à régner avec la nuit, et l'on n'entendait 
plus dans la campagne que le bruit lointain de quelques 
oharriots, lorsque l'attention do vieillard fut attirée par les 
pas d'un cheval qui s'avançait au galop. 

Bientôt un cavalier se présente : c Au nom du roi, dit-il, 
je voudrais parler au sieur Girardin. • Aussitôt un grand 
nombre de paysans, autant par curiosité que par politesse, 
conduisent l'étranger vers le respectueux vieillard. 
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I Girardin, dit le cavalier, après avoir mis pied à terre, le 
roi a su que vous zmz refusé de vendre votre maison à im 
Anglais ; il a voulu vous récompenser, mais ce n'est point de 
l'argent qu'il vous envoie : il sait que vous ne tenez pas plus 
à celui de France qu'à celui d'Angleterre : il m'a chargé de 
vous apporter la croix d'honneur. Ilece?eZ'U, Girardin, 
qu'elle brille à la boutonnière du vieillard de Domreroy. Les 
guerriers qui l'ont gagnée sur le champ de bataille ne l'ont 
pas mieux méritée, car il faut autant de courage pour mé< 
priser la fortune que pour braver la mort » (1). 



MAIHILDK DE CHAMPAGNE, 00 LB UmUtl M U 

BLARGUm 

Le comte Etienne venait de rendre le dernier soupir à 
Ramla, où les chrétiens l'avaient appelé à leur secours, espé- 
rant que son épée défendrait le faible royaume de Jérusalem 
contre les ennemis de Dieu. La comtesse Adèle, retirée dans 
son palais, pleurait h mort de son époux et se livrait à 
toutes les austérités du cloître, en attendant que des temps 
plus favorables lui permissent de consacrer le reste de ses 
jours au Seigneur. De toute sa belle lignée, il ne lui restait 
plus qu'une fille, la vertueuse Mathilde (2). De tous les 
comtes et barons empressés à demander sa main, le jeune 
Richard, comte de Chester, fut le préféré. Richard, accueilli 
par la comtesse, plongé dans l'ivresse d'une union récente, 
oubliait facilement et sa patrie et ses domaines, quand on 
apprit que le roi d'Angleterre se tenait sur le rivage prêt à 



(i) Narrations françaises, par Filon. Une école a été établie 
depuis cette époque dans la maison do Jeanne Darc. 

(â) Appelée AlahauU par quelques chroniqueurs. 
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passer le détroit. Les deux époux quittèrent donc le paliîs 
d'Âdèle, et arrivèrent bientôt à Honfleur. On était alors en 
décembre de Tannée 1120. Un léger crépuscule annonçait le 
coucher du soleil, les étoiles commençaient à briller au ciel, 
un vent favorable soufBait k travers les voiles, et la surface 
des ondes était douce et paisible. Le roi Henri fit sonner 
l'heure du départ, les navires approchèrent du rivage, tandis 
que de nombreux comtes et barons s'apprêtaient à la tra- 
versée. 

Voilà qu'un certain Thomas, fils d'Etienne, accourt sur la 
cote, et vient trouver le roi. • Etienne, fils d'Erard, mon 
père, lui dit"il, a servi toute sa vie le tien sur mer, et c'est 
lui qui conduisait le vaisseau sur lequel ton père monta pour 
aller à la conquête. Seigneur roi, je te supplie de me bailler 
en fief le même offîce. J'ai un beau navire appelé la Biaii- 
ehô'Nef, et appareillé comme il faut. • 

Le roi, qui avait déjà choisi le vaisseau sur lequel il devait 
monter, répondit : c Tu es venu trop tard, fils d'Etienne, je 
ne puis octroyer ta requête ; mais je puis confier mon fils à ta 
Blanehe-Nef. 

Le navire qui devait porter le roi mit alors à la voile par 
un vent du sud, au moment où le jour baissait, et glissa 
rapidement sur les ondes paisibles. Un peu plus tard, sur le 
soir, partit l'autre navire, la Blanehe-Nef^ portant le fils du 
roi, le comte de Ghester et quelques seigneurs normands. 

Appuyée sur la poupe et les yeux attachés au rivage, 
Mathilde contemplait les côtes de la Normandie, pensant à la 
tendre mère qu'elle laissait au-delà de ces côtes, au palais où 
s'étaient écoulées ses premières années. Mais lorsque la terre 
disparut à ses regards, et que les ténèbres de la nuit s'éten- 
dirent sur les ondes, la pauvre comtesse trembla. Les sei- 
gneurs normands et le fils du roi folâtraient cependant autour 
d'une table splendide; les rameurs manrenvraient vigoureu- 
sement , secondés ce jour-lù par un vent favorable. De temps 
en temps la voix de Thomas se faisait entendre : « Courage, 
mes braves, appuyez fortement sur vos rames, vous avez pour 
pilote, Thomas, fils d'Etienne, > car Thomas voulait atteindre 
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le navire du roi et soutenir la renommée de ses aïeux. Mais 
les passacr^rs, tro[) joyeux, prodiguèreiit le viti aux matelots. 
Trop occ!;| - s du dt'sir d'alU'iiidre le vaisseau royal, cpux-ci 
s'cngagtVt'-ii imprudemment parmi lej» rochers, ilms un lieu 
alors appeie Haz-de-Cotle, aujouni Imi Uaz-de-CniievUle. La 
Blanche-Nef donna contre un écucii, de toute la siles^e «ie sa 
course, et s'entrouvrit par le flanc gauche. Des cris lamenta- 
bles alors retentirent, les passagers tu lultlants se recomman- 
dèrent à Dieu. Mais l'eau entrait en abondance, l'abîme sem- 
blait attendre se? victimes. uns se jettent à la mer, 
s'abandonnantà la merci des flots, sur une misérable planche; 
les autres, moins hardis, élèvent leurs mains suppliantes vers 
le ciel, et poussent des cris pour implorer le secours du 
vaisseau royal. Mais le roi Henri, ne soupçonnant point cette 
détresse, ordonnait au pilote de suivre sa course. Le déses- 
poir s'empare donc des trois cents passagers qui se trouveot 
Bur la Blanche-Nef. 

Ln p3uvre Mathilde, appuyée sur les bords du navire, voit 
les eaux monter : ses yeux, baignés de larmes, se lèvent 
vers le ciel, puis s'abaissent sur le noble comte de Chester, 
son époux. Mais c'en est fait, elle si jeune, si belle, il lui faut 
périr loin de sa mère, sans secours, sans autre sépulture que 
le sable de la mer! Pàle, tremblante, elle tombe dans les 
bras de Richard qui, glacé d'effroi, disparut bientôt dans les 
ondes avec sa noble épouse. La Blanche-Nef avait chancelé 
et DP n^ontrait plus que sa grande vei^ue 1 

Des trois cents passagers, deux hommes respiraient en* 
core. L'un était un boucher de Rouen, et l'autre un jeune 
homme de naissance plus élevée, appelé Godefroi, fils de 
Gilbert, de l'Aigle. Thomas, le patron de la Blanche-Nef^ 
après avoir plongé, revint cependant à la surface de l'eau. 
Voyant les têtes des deux hommes qui tenaient la vergue, il 
s'écria : « Et le tils du roi, qu'est-il arrivé de lui? — Le fils 
du roi n'a point reparu, reprit une voix. — Malheur à moi! 
répondit le fils d'Etienne, et il replongea volontairement. 

Cette nuit de décembre fut extrêmement froide. Le plus 
délicat des deux hommes qui survivaient, perdant ses forces, 
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lâcha le bois qui le soutenait et descendit au fond de la mer 
en reconimandant suu âme à Dieu. Béraiilt, le plus |>auvta 
des naufragés, se soutint à la surlace de l'eau, d^insson jus- 
taucorps en peau de mouton, et fut le seul qui vit revenir 
le jour. Des pêcheurs le recueillirent dans leurs barques, et 
c'est de lui qu'on apprit les détails de l'événement. 

Cependant, depuis longtemps débarqué sur le rivage d'An- 
gleterre, le roi Henri attendait l'arrivée de la Blanche-Nef. 
Les heures s'écoulaient lentement lorsqu'un bruit sinistre se 
répandit parmi le peuple et parvint aux oreilles du comte 
Thibatit. Le roi d'Angleterre apprit le déplorable événement 
et tomba par terre, disent les chroniques, plongé dans la 
plus profonde douleur. Le fait est que le naufrage de la 
Blanche-Nef frapi)a le peuple de tristesse, car longtemps 
après on entendait une voix plaintive qui chantait sur les 
montagnes cette élégie : 

c L*heure fatale est arrivée. Le déplorable vaisseau de 
Thomas, i^overné par une main égar^, 8*6$t brisé sur un 
rocher : événement fatal qui, dans une perte commune, 
plonge au fond des mers une noble jeunesse. Les fils des rois 
deviennent le jouet des flots, et pleurés par les premiers de 
l'Ëlat, ils servent de pâture aux monstres de la mer. » 

Ainsi périt Richard, comte de Chester, avec sa jeune 
épouse. On dit que les habitants delà côte accoururent à l'au- 
rore et plongèrent pour retrouver les cadavres. Celui de Ri- 
chard fut poussé par les flots au rivage, où ses vêtements le 
firent reconnaître. Deux ans après ce naufrage» la couilcsse 
Adèle quittait son palais et s'en allait frapper à la porte du 
monastère de Marcij* ny (1). 



(1) Chroniques d'Ordéric Vital, de Guill. de Malmesbarj, 
d'iluDtiagtou, de Floreot de Wigora et de Siméon de Darham. 
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La lèpre, ce mal si terrible, qui faisait pourchauer par les 
gens ceux qui en étaient atteints, prit» après les croisades, 
un caractère sacré aux yeux de l'Eglise et des fidèles. Le 
Christ n'avait-il pas été annoncé au inonde comme un Uj^eim 
frappé de Dieu? Il avait eu pour h6te un lépreux ; il les avait 
aimés, cela suffisait pour qu'un ordre de chevalerie sortît tout 
armé de la charité catholique pour soigner les lépreux de 
l'Orient. En Occident. l'Eglise se déclare l'amie et la protec* 
trice des pauvres malades; elle fonde partout des mala" 
dreries, en confie le soin aux évéques et leur ordonne de 
ne point priver les lépreux de la divine Eucharistie. 

Avant d'être retranché du nombre des vivants, le patient 
doit être déclaré et reconnu, par un jugement solennel, atteint 
de la maladie fatale. Ce jtigement appartient à l'autorité ec- 
clésiastique. Au plus léger indice» une visite est ordonnée ; 
l'officialilé, éclairée par le rapport des médecins et des chi- 
rurgiens, renonce à h poursuite, si le prévenu est trouvé 
pur, ou le met hors du siècle, s il est atteint de la lèpre, et 
fait publier le jugement au prône de son église paroissiale. 

Rien de plus touchant que le cérémonial de la séparation 
des lépreux. Le prêtre, après avoir célébré la messe pour 
les infirmes, mettait un surplis et une étole, donnait de l'eau 
bénite au lépreux et le conduisait à la léproserie. Il l'exhor- 
tait en bonne patience et charité, en Texempie de Jésus* 
Christ et des saints : 

« Mon fr&re, cher pauvre du bon Dieu, pour avoir souf- 
» fort moult tristesse, tribulation, maladie et autre adversité 
> du monde, on parvient au royaume du Paradis, oii il n'y 
» a nulle maladie, nulle adversité, mais où tous sont purs, 
» sans tache et plus resplendissants que le soleil. Vous irex 
• dans ce royaume, s'il platt à Dieu, si vous êtes bon chré- 
» tien, et si vous supportei patiemment cette adversité. Dieu 



• vous en donne la grâce! Cf^tle séparation, mon frère, n'est 
» que corporelle; vous aurez toujours part aux prières de 
» l'Eglise notre sainte mère, comme si vous assistiez tous 
» les jours au service diviu avec les autres. Soyez sans in- 
» quiétude, les gens de bien pourvoiront à toutes vos petites 
» nécessités, et Dieu, qui veille sur les oiseaux, ne vous dé- 
■ laissera pas. Seulement, prenez garde, et ayez patieBce, 
» Dieu demeure avec vous! » 

Après celle allocution consolante, le prêtre remplissait la 
partie pénible de sao ministère ; il proDOûçait les terribles 
défenses légales : 

1. Je te défends d'entrer jamais dans une église ou dans 
on monastère, d'aller à la foire, au mouiîn, et de te trouver 
en oompagnie de gens. 

2. Je le défends de sortir hors de ta maison sans ton 
habit de ladre, afin qu*on te connaisse et qu'on puisse s'é- 
loigner. 

3. Je te d^ds de laver tes mains et autre chose de toi, 
et mémo de boire dans une fontaine ou dans un ruisseau; si 
tu veux bdre, puise de Teau dans Ion baril ou dans ton 
écoelle. 

4. Je te di^fends de toucher aux choses que tu marchandes 
ou que tu achètes, avant qu'elles t'appartiennent. 

5. Je te di leiids d'entrer dans une taverne. Si tu vends 
du vin, si tu en achètes ou si tu en reçois, fais-le entonner 
dans ton baril. 

6. Je te défends d habiter avec une autre femme que la 
tienne. 

7. Je te défends, si tu vas sur les chemins, et si tu ren« 
contres une personne qui te parle, de te mettre au-dessous du 
vent avant de répondre. 

8» Je te défends d'aller dans des ruelles étroites, de peur 
que quelqu'un ne te rencontre et ne soit atteint de la lèpre* 

9i Je te défends, partout où tu passeras, de toucher au 
puits ni ft la oorde, sans avoir mis tes gants. 
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10. Je te défends de toucher les enfants et de leur donner 

quelque chose. 

11. Je te défends de boire et de manger dans d'autres 
vaisseaux que ceux qui t'appartiennent. 

12. Je te défends de boire et de manger avee compagnie, 
sinon avec des lépreux. 

Alors le prêtre prenait de la terre du cimetière, et la répan- 
dant sur la tête du malade, disait : ■ Meurs au monde, renais 
l Dieu ! 0 Jésus, mon rédempteur, vous m'avez formé de 
terre, vous m*avez revêtu d'un corps; laites-moi révivre au 
dernier jour. • 

Ces paroles sont pénibles pour un homme qui a vécu au 
milieu de la société, el qui voit ainsi ses plus saintes affec- 
tions rompues, ses plus nobles espérances détruites. Aussi 
le lépreux restait sans mouvement, sa vie disparaissait; il 
avait quelque chose de la placidité du trépas chrélien. Après 
avoir lu l'évangile des dix lépreux, et avoir béni l'habit et le 
pauvre mobilier du ladre, le prêtre lui présentait aiusi oliaque 
chose. En lui donnant la housse, il disait : 

« Mou frère, recevez cet habit et le vêlez en signe d'hu- 
milité; je vous défends de sortir de votre maison sans en 
être revêtu. Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. * 

lui donnant le baril : 
« Prenez ce baril pour recevoir ce qu'on vous donnera 
pour boire; je vous défends de boire aux rivières, fontaines 
et paits, et d*y laver vous, vos draps, vos cbemises et toute» 
autres choses qui auront toocbé votre corps, t 

En loi donnant la cliquette : 

« Prenez cette cliquette, en siirne qu'il vous est défendu de 
• parler à personne, sinon à vos semblables, si ce n'est par 
nécessité. Si vous avez besoin de quelque chose, vous le de- 
manderez au son de cette cliquette, eu vous tirant loin des 
gens et au-dessous du vent. » 

En lui donnant les ganta : 

• Prenez ces gants, par lesquels il vous est défendu de 
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toucher aucune chose, sioon ce qui vous appartient. » 

ËQ lui donnant la pannetière : 

« Reœves cette pannetière pour y mettre ce qui vous sera 
donné par les gens de bien. Souvenez-vous de prier Dieu 
pour vos bien&iteurs. • 

Le lépreux devait avoir une tartarelle, des souliers, des 
chausses, une robe de camelin, une housse, un chapeau de 
camelin, deux paires de drapeaux, un baril, un entonnoir, 
une courroie, un coutel, une écuelle de bois, un lit étoffé de 
coulte, un coussin et une couverture, deux paires de draps à 
lit, une hache, un écrin fermant à cief, une table, une selle, 
une l iiriière, uiie|iaelle, une aiguière, des écuelles à manger, 
un bassin, un [lOi ;i mettre cuire la chair. Tous ces objets 
grossiers étaient bénis et sanctifiés par les prières de l'Eglise. 
Le prêtre, prenant le lépreux par son vêlement, l'introduisait 
alors dans sa cellule, et disait : 

• Voici la maison de mon repos, l'objet de mes désirs, 
celle que je dois à jamais habiter. » Puis, en face de la porte, 
on plantait une croix de bois à laquelle on attachait un tronc 
pour recevoir l'aumône que le pèlerin déposait en échange 
des prières du malade solitaire. Le prêtre, le premier, y dé- 
posait son offrande, et tout le peuple suivait son exemple. 

Après cette cérémonie, mêlée de tristesse et d'espérance, 
les fidèles retournaient à l'égliseï précédés de la grande croix 
processionnale. Alors tous se prosternaient, et le prêtre, éle- 
vant la voix» criait vers Dieu cette touchante prière : c 0 Dieu 
tout-puissant, qui, par la patience de votre Fils unique, avez 
brisé l'orgueil de l'antique ennemi, donnez à votre serviteur 
la patience nécessaire pour supporter pieusement et patiem- 
ment les maux dont il est accablé. Amen. • Tout le peuple 
répcuidait : • Amen. Ainsi soit-il (1). • 



(1) Bùmalê JI«iMfW0j 1585. - Statuta synodaUa diœtuSâ IVv- 
«nitif^ 1580. — D. Mariéii», d$ onli^ SûéUita rUitm, I. III. 



Digitized by Google 



IBS BÛLXMS ALI mm EÛLXUERIES DE IROÏES. 



L*histoîre des boucheries est celle des bouchers. Cette cor- 
poration avait autrefois une existence régulière et des privî- 
li%es qui remontaient presque au règne de Charles V. Long- 
temps florissante, elle mourut, en 1191, du décret de 
l'abolition des communautés. Nul ne pouvait être boucher 
qu'il ne fût fils de maître et qu'il n'eût été reçu par la corpo- 
ration* Quand la réception était accomplie, le boucher devait 
prêter un serment renouvelé chaque année, le jour du grand 
Jeudi « au corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à l'Eglise 
et aux saints Evangiles, » de ne pas enfreindre les règlements 
de sa corporation. Chaque récipiendaire donnait au mattre- 
bwcher une paire de chausses et donnait en outre un banquet 
à ses confrères. 

Les règlements étaient sévères ; tout boucher était assujetti 
ï la visite du maUre et de son lieutenant» assistés du commis 
et des bouchers requis. Aucune viande ne pouvait être vendue 
qu'elle n*ait été abattue, écorchée et accoutrée à l'abattoir. 
La vente à domicile était interdite; la viande ne pouvait être 
débitée que dans la boucherie publique, lorsqu'elle avait été 
reposée pendant une nuit dans des chambres appelées essHy$» 
Les bouchers, de plus, ne pouvaient point résider où bon 
leur semblait; un règlement les obligeait à demeurer dans 
• le quartier de la boucherie. » Â quelques pas s'étaient éta> 
blis les tanneurs, riche et puissante corporation qui célébrait 
dignement sa féte chaque année, et laissait quelques livres 
tournois à l'église Saint-Jean. 

Les boucheries de Troyes se composaient de quatre allées 
de charpente sous trois pignons, avec sept rangs d'étaux, et 
s'ouvraient au nord et au midi, depuis la rue Urbain IV jus^ 
qtt*à celle de Notre-Dame. Les derniers bâtiments remontaient 
au xvi* siècle, et avaient remplacé ceux que détruisit l'in- 
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cendie de 1524. Les couijints d'air ménages à l'intérieur 
enopôchaient les mouches d'y pénétrer et permettaient aux 
habitants de la ville de manger une viande excellente. Frappée 
de cet étrange privilège, l'autorité voulut un jour s'éclairer 
sur ce point, car dans ce siècle philosophique, beaucoup 
criaient encore au miracle et raconiaienl aux voyageurs de 
merveilleuses iégendes. Le lieutcnaut-gcneral du bailliage 
vint donc, le 15 février 1739, s'asseoir gravement dans un 
fauteuil, au milieu des boucheries, et faire une espèce d'en- 
quête. A ses côtés siégeaient un avocat au parlement, rem-- 
plissant la fonction de procureur du roi, le grelTier et le pro- 
cureur des bouchers. Toute la corporation était présente avec 
son maître, son lieutenant, ses procureurs, ses quatre pru- 
d'hommes et son scribe. 

Le lieutenant-iT'^néral ouvrit la si'ince et pria le maître des 
bouchers de decliirer s'il n'entrait point de mouches dans la 
boucherie. Le moment était favorable pour l'expertise; c'était 
le quatrième jour de carême, le 15 février, temps où les mou- 
ches ne se montrent pas! Le raaitre-boucher répondit que les 
mouches, attirées « par les établis de fruits placés aux por- 
tes, » entraient quelquefois dans la boucherie, mais en si 
petit nombre et si bénignes, qu'elles ne touchaient point aux 
viandes et se hâtaient de sortir. Le fait confirmé par cent 
trente témoignages, le lieutenant voulut s'enquérir de la cause 
de « cet étrange respect des mouches. « 

Les boucliers on posèrent chacun leur opinion. Les uns 
attribuèrent le privilège dont jouissait la boucherie de Troyes 
au bienlieureux évêque Loup, dont ils montraient la statue 
placée depuis long-temps pour perpétuer le souvenir de son" 
intercession. Les autres, sans admettre la tradition, ne virent 
dans prodige que « le lésuital naturel de l'humidité du 
local. » Le lieutenant-général se leva peu satisfait, se mit à par- 
courir les allées de la boucherie, et remarqua qu'elle n'était 
point humide, « quoique le temps fût pluvieux. » Le greffier 
constata cette remarque aux applaudissements de quelques 
bouchers, mais ne voulut point, dans le procès-verbal, corro- 
berer l'opioioD d^s boDoeageos de ia viiie. La séance fui donc 
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levée par ordre de M. le lieutenant-général, qui se retira sans 

lever îa difficulté. 

La corporation, les privilds^es, Ips usages, tout a disparu; 
la boucherie, dernier témoignage d une l onuuuiiaule qui a 
vécu plus de quatre cents ans, a été expropriée en vertu d'une 
ordonnance royale duSSj'uin 1847. La vieille halle enfumée, 
aux fortes membrures, qui avait gardé jusqu'à sa dernière 
heure sa physionomie priaiilive, son image de saint Loup, 
est tombée sous la hache et le martonu c nume une sanction 
définitive du décret de 1791. Tel fut ie sort de cette boucherie 
si célèbre et si vantée par les géographes comme une des cu- 
riosités de la vieille capitale de la Champagne* 



mfuM A liiiiEsaB. 

La petite ville de Rrienne vit, en 1625, s'élever le cou- 
vent des MiniiiK s, fondé par Louise de Béon-Luxembourg, 
pour l'instructiun des enfants. Protégés par les comtes de 
Brieiiiie, qui leur tirent des dotations assez considérables, les 
ftlitiiijit s convertirent, en 1755, l'école qu'ils tenaient en un 
collège où la langue latine lut enseignée. Cet établissement 
conifdait déjà un grand nombre d'élèves lorsque Lnuis XVI 
distribua ceux de l'Ecole Militaire de Paris dans plusieurs col- 
lèges de différentes provinces. Par la faveur dont MM. de Lo- 
ménie jouissaient à la cour, le collège des Minimes de Briennc 
fut érigé en école inilitam et destiné à recevoir cent élèves 
du roi et cent pensionnaires. De nouveaux bâtiments furent 
construits sur un plan plus vaste et appropriés à leur destina- 
tion. Douze religieux furent chargés de renseignement et de la 
direction de l'école; une communauté de sœurs hospitalières 
de Nevers y fut même attachée pour soigner les élèves ma- 
lades. 

Le 23 avril 1779, un jeune Corse fut admis chez les bons 
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Pères pour commencer eee étudee et pour pouvoir plue tant 
embrasser la carrière militaire. Quel était le nom de ce jeuDe 
enfant de oeuf ans et demi, dont l'humeur semblait sombre 
et inquiète? C'était Napoléon Bonaparte, fils de Charles Bo- 
naparte» député de la noblesse corse à Versailles! La peti- 
tesse de sa taille et son langage, qui, malgré un séjour dans 
le petit collège d'Âutpn, n'était encore qu'un palois, moitié 
français, moitié italien, le rendirent pendant quelques jours 
un sujet de risée pour ses camarades. Mais peu à peu le 
jeune Corse, grâce à Tappui de quelques-uns de ses condisci- 
ples et à la sympathie de deux compatriotes qu'il rencontre, 
sort de son isolement. Son front, un instant aflbissé sous le 
chagrin d'une séparation pénible, se relève et reprend toute 
son énergie ; ses yeux brillent de leur éclat pénétrant, son 
geste devient décidé, et son allure digne et ferme. En peu 
de temps, les accents dt dialecte corse disparaissent sans l'e- 
tour de sa prononciation. Un de ses maîtres d'étude remarque 
ce changement si rapide et l'en complimente. 

I Monsieur, lui répond le jeune Bonaparte, quand on 
mange le pain du roi, il n'est plus permis de paraître autre 
chose que Français. > 

Cette réponse n.oble et spirituelle lui conquiert toute la 
sympathie de ses professeurs et de ses condisciples. Elevé par 
une pieuse mère, le jeune Corse remplit avec ferveur ses de- 
voirs leligieux; quelquefois même on le voit .se glisser dans 
la i pelle pendant les récréations, pour y prier secrètemont. 
Le pauvre enfant n'avait alors que Dieu pour inlerminiiaire 
entre lui et sa famille; plus d'une fois il vint chercher dans 
la chapelle de l'école une solitude qui se peuplait pour lui des 
souvenirs de la maison paternelle. 

Doué d'une intelligence rare et précise, aimé de ses maî- 
tres et de ses condisciples, Boiiniiarte, instruit par un pieux 
catéchiste, vit arriver le jour de sa piemiére coraiounion. Sa 
conduite et ses sentiments furent ceux d'un enfant bien né. 
Il sentit avec une M)rte d'exallalion bien naturelle le bienfait 

« 

de cette heure fortunée où la grâce descend vkiblemenl en 
nous. Jamais il n'oublia son directeur, qui devint son ami. 
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m la joie ioci^fale doit oon âme M HNNidéB lonM|iio pour b 
première fois il reçut le pain des ait|^. Sur le roeh^ de 
Siiote-Hélène, il ne rt^ettera ploe tard ni la puisBance iri le 
bruit do canon, maisTégliae et i aum^er de Brieime qui ont 
été témotna de ses plus douœs érooUona. 

Quelques écrivaioa oot voulu, par de belles anecdotes» 
exploiter la crédulité publique, et nont pas cisint de publier 
des lettres que le jeune Bonaparte n'a pas écrites et de lui 
prêter on laoga^ qu'il n'a pas tenu. A les entendre, l'étère 
de douze ans n'aurait été rien moins qu'un véritable Pic de 
la Hirandole^ frappant d'admiration ses condisciples et ses 
professeurs par la pénétration de son jugement, par la finesse 
de ses aperçus et par la profondeur de ses idées. Napoléon 
donine trop les temps miodernes pour qu'il soit permis de 
recjQurir à ces petits moyens pour exbausser son piédestal. 
Le jeune Bonaparte cultiva l'étude des mathématiques, et il 
sa lecture favorite des Homma UluÊtreê de Plutarque. Elève 
doux, prévenant et studieux, il obtint quelques succès en 
géométrie et se lia de bonne heure avec Fauvelet de Boui^ 
rîenne. qui lui disputait la première place dans sa classe. 
Quelques anecdotes authentiques nous permettront d*appr^ 
der les belles qualités et surtout l'énergie du jeune Corse. 

Un jour une division conduite par un Minime s'était ré- 
pandue selon la coutume dans la campagne pour y faire 
quelques excursions. Le religieux chargé de la surveillance 
tomba subitement lr;ipi)é d;i[)Oplexie. Loin de L»iirnne, 
privés de secours Tiiédicaux, les élèves se rassemblent et 
agitc^nt la question de savoir si le religieux sera déposé dans 
une maison voisine. Bonaparte s'oppose à cette mesure. 

« Vous voulez donc, s'écrie-t-il, laisser ici le pi^re AiiStiine 
sans soins et sans amis |)our veiller sur lui ? Ceci peut 
être funeste; il fai-t plus d'une heure pour regagner l'école, 
et au moins une autre pour envoyer le médecin et les donnas- 
tiques : voila doue deux heures pendant lesquelles le père 
souûnra sans être secouru. 

— Mais que faire? objectent les élèves. 

— 11 faut faire uu brancard, reprend Bonaparte ; nous jr 
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placerons le père Ansdae et nous le (wileroiis à hvît, eo 
nous rdayani à tour de rOle. 

Les élèves reçoivent avec acclamatioo oette proposition, 
coupent en un clin-d'œil de grosses brancbes d'aières, four- 
nissent leurs mouchoirs et leurs cravites, et parviennent à 
former on brancard assez solide pour y placer un homme. 
Bonaparte préside aux préparatife, fait placer le religieux sur 
un matelas composé des habits des plus grands élèves, et se 
présente pour porter le malade. Ses camarades s*y opposent 
parce qu'il est trop ùible. Les plus forts se mettent à rœuvre 
ét commencent la marche. Bonaparte se tient constamment 
près du brancard» faisant activer ou ralentir le pas» et disant 
parfois au Minime qui avait recouvré les sens : 

• Eh bien ! père Anselme, comment vous trouves-vous? 

— Très-bien, mon cher monsieur de Bonaparte, répon- 
dait le religieux vraiment touché des soins dontil était l'objet ; 
mais je vous Mguetous. 

— Est-ce qu'on se fotigae en soulageant ses maîtres? 
repartait vivement Bonaparte. 

Le cortège regagna l'école dans le plus grand ordre ; le 
religieux transporté dans l'infirmerie recouvra bientôt la santé 
et conserva pour le jeune Bonaparte une bien vive amitié. 

Les élèves de Brienne allaient quelquefois visiter l'abbaye 
de Basse-Fontaine, située sur les rives de l'Aube, et s'élan- 
Caient dans l'onde lorsque la température le permettait. Un 
jour quelques condisciples de Bonaparte, trompant la vigi- 
lance des surveillants, s'éloignent de tous les regards et veu* 
lent suivre le jeune Corse. Mais l'un d'eux, épuisé de fa- 
tigue, disparaît 'dans les ondes. Quelques cris retentissent sur 
les rives et sur la sur&ce de l'eau , la consternation se ré- 
pand parmi les élèves; mais hélas ! l'abîme a bientôt englouti 
sa victime ! Un saule fut planté par les condisciples de l'infor. 
tuné, sur le bord de l'Aube, pour perpétuer le souvenir de cette 
mort. Longtemps après, un élève de Brienne, M. de Bour- 
rienne, retrouvant cet arbre» admirait la Providence qui avait- 
épargné le jeune Corse pour changer la face du monde. 

Habité par une noble iamiUe, le chftteau de Brienne» 
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construit sur les plans de l'architecte Fontanes, excitait l'ad- 
muation des étrangers. Le duc d'Orl 'ans se rendit en 1781 
à Rrienne pour visiter cette superbo rt;sidence. Des tètes 
splendides et vraiment féeriques furent données à ce prince. 
Satisfait des exercices publics du collège de Brienne, le duc 
d'Orléans voulut présider 5 la distribution des piix et des 
couronnes. Bonaparte, qui ivait trouvé dans le cours de 
l'année classique la solution de quelques problêmes de géo- 
métrie, fut appelé pour recevoir un prix et une couronne de 
la main de son Altesse. Frappé du jeune âge du lauréat, le 
prince, en lui posant la couronne sur la tête, lui adressa ces 
paroles bienveillantes : • Puisse-t-elle vous porter bonheur! • 
Son Altesse, cejonr-là, ne se doutait point que l'Europe, vingt- 
deux ans plus tard, verrait ce jeune élève ceindre la couronne 
de Chariemagne, tandis que les Bourbons seraient déchus et 
proscrits ! 

Tous les ans la distribution des prix se faisait avec solen- 
nité; les élèves jouaient même une comédie ou une tragédie 
qui excitait les vifs applaudissements de l'assemblée. Les reli- 
gieux, fidèles observateurs de la discipline, ne permettaient à 
personne de pénétrer dans l'intérieur de l'école sans une. carte 
signée du principal. Pour maintenir l'ordre, on établissait 
des postes composés d'élèves et commandés par les meilleurs 
sujets. L'an 1782, la femme du concierge Hauté, qui ven- 
dait jomuellement du lait, des fruits et des gâteaux, se pré- 
sente pour assister à la féte. Le sergent du poste lui demande 
sa carte; cette tVinme croit que l'élève plaisante, et veut en- 
trer, lorsque p.uaît le commandant du poste, .Bonaparte, qui 
la toisant s'écrie : 

« Qu'on éloigne cette femme qui apporte ici la licence des 
camps! » 

La femme Hauté, stupéfaite, se retire et n'ose plus insister. 
Le même jour, le coiiiniaiidauL du poste recevait une cou- 
ronnt" des uiairis du duc du Châtelet d'Haïaucourt ! 

L'Iuver de 1783 fut rigoureux ; les élèves de Brienne des- 
cendaient dans les cours et cherchaient mille moyens de s'a- 
muser et surtout de se réchauffer. Bonaparte, peu cummu- 
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nicatif, rêveur et taciturne, se mil avec ses condisciples à 
construire des fortifications en neige pour les défendre en 
brave combatlant. Chaque jour des remparts soulevaient donc 
et transformaient la cour des récréations en véritable place 
de guerre. Ârmé& de boules de neige et partagés en deux 
corps, les jeunes élèves se préparaient, par des combats 
inolTensifs, à rendre au nom français son ancien éclat. 

Un jour, Bonaparte, bien approvisionné de projectiles, osa 
s'enfermer dans la place avec une vingtaine de ses cama> 
rades. Le siège fut vivement poussé; le jeune Corse, monté 
sur l'épauleoient d une batterie, dirigeait laî-roême soq ar- 
tillerie contre les téméraires qui cherchaient à escalader les 
murailles. Mais, épuisée par une lutte opiniStre, et forcée de 
se rendre par capiiulatioD, la petite ganiiiton obtint la gloire 
d<t sortir avec les hmeurs de la guerre. Bonaparte, pour ne 
point profiter du bénéfice de la capîlulatlon, sortit par une 
espèce de poterne de neige fondue que les assaillants D*a- 
^ient point remarquée. Quinze ans après ce si^, les An- 
glais quittaient Toulon, repris par le génie de Télève de 
Brienne. Religieux et laïques, tous se plaisaient à ces simu- 
lacres de guerre et applaudissaient à ces ades d*un hMfsinê 
pacifique qui révélait une intréjHdité dont cette génération 
devait donner tant de preuves aux yeux de TEurope en- 
tière. 

Cette même année, couronné par Monseigneur Rooiné 
d'Orfeuil, Bonaparte excita les acclamations unanimes dans 
une autre circonstance. Le 25 août» jour de la fête du roi, 
tous les élèves mirent en commun leurs talents pour célébrer 
dignement cette solennité. Les petits firent des pièces d'artiU 
lerie; les grands, des vers et des transparents. Un de ces trans- 
parents, bçonné par un élève, représentait Louis XVI appuyé 
sur la Justice et la Vérité. Cette œuvre remarquable réunit 
tous les suflrages et fut choisie pour être placée sur la façade 
de Técoie. Mais une chose manquait, une inscription. Beau* 
coup se mirent à forger des vers latins ou des inscriptions 
plus ou moins boursoufflées. Les pauvres Minimes, étourdis 
par mille soUicitatioiis, ne savaient à qui donner la préfé- 
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rence, lorsqu'une voix daire et accentuée domina tout-à-coup 
ce tapage en disant : 

« Tout cela n'est que de l'érudition ; deux mots suffisent. 
Bien qu'un transparent ne soit qu'un rnoimment de quelques 
heures, l'inscription n'en doit pas nioiiis être aussi concise, 
aussi laconique que celle d'un monument qui doit traverser 
les âges. 

Cette voix était celle de Bonaparte. 

— Eh bien! repartit un régent, donnez-nous votre opi- 
nion, monsieur de Bonaparte, ou faites mieux encore, pro- 
posez-nous une inscription comme voiis l'entendrez. 

» Rien de plus facile, seloo moi, répliqua Napoléon ; 
trois mots vont suffire : au-dessous du transparent, il faut 
tracer en grosses lettres ces simples mots : 

• A LOUIS XVI, A NOTRE PÈRE. ■ 

Des acclamations unanimes prouvèrent à Napoléon qui! 
venait de traduire heureusement les senttments de l'école en- 
tière. L'inscription fut adoptée, et le soir elle parut rayon- 
nante au-dessous des armes de France, qui ornaient le fronton 
de l'école de Brienne. 

L'année suivante. Napoléon Bonaparte subit un examen 
devant M. de Kéralio, inspecteur des études, et fut porté sur 
la liste de ceux qui devaient quitter Brienne. L'âève n'était 
fort que sur les matliématiques; le P. Berton, principal, pen- 
sait qu'il fallait ajourner sa nomination, parce qu'il n'avait 
pas encore fait sa quatrième; mais à toutes les objections, le 
ciievalier de Kéralio répondit : 

• Je sais ce que je fais, je passe ici par-dessus la lègle; ce 
n'est poiiit une faveur de famiile, je ne coiinâis point la ï:\- 
mille de cet enfant; c'est pour lui-môme que j'agis ainsi; 
j'apei gois ici une étincelle, et cette étincelle brillera plus 
tard. » 

Le 17 octobre 1784, l'él^^ve du roi partit donc de Brienne 
pour se rendre à l'éculo militaire de Paris. La note de cette 
admission, conservée ionglemps dans les archives ilu minis- 
tère de U guerre, portait ces mots : « Napoléon de Bona- 
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parte, admis à l'école militaire, élève du roi, comme s'étaot 
distingué par la pureté de ses mœui's, sa docilité, son apti- 
tude aux sciences et les progrès qu'il a faits. • Bonaparte o'a' 
Vâit alors que quinze an?. 

Le même jour sortirent avec lui de l'école de Brienne 
MM. Laugier de Bellecour, de Montarby, de Comminges et 
de Castres. Lucien Bonaparte remplaça son frère et resta 
quelques auDées clies tes bons pères Minimes. 

Neveu d*uoe des sœurs hospitalières de l'école de Brienne, 
Pichegru fut admis en qualité de maître d'étude, et montra 
une telle aptitude pour les mathématiques que le P. Patrault 
se chargea de les lui enseigner. Les progrès de Pichegru 
ftireut si rapides qu'il fut chargé de la classe élémentaire de 
mathématiques. Bonaparte, plus jeune, reçut Iss pfemières le- 
çons du futur vainqueur de la Hollande. Longtemps après, le 
maître était proscrit, et Télève eeignail le diadème imp^al ! 

Quatre ans après le départ de E^naparte, le gouvernement 
désigna de nouveau le coH^ de Brienne pour l'éducation 
d*un certain nombre de cadet^ntilshommes destinés au 
gâiie. Ce nombre devait être de quarante avec un parâl 
nombre de pensionnaires-adjoints, hês Pères Minimes cons« 
. tmisirent, appelèrent des maîtres et dépensèrent plus de 
70,000 livres. L'administration ne solda point toutes les 
dépenses ; ti«nte-einq gentilshommes éL quatre pensionnaires 
remplacèrent les quatre-vingts élèves attendus, de sorte que 
le déficit se fit sentir. Le gouvernement ne répondit point à 
l'appel des Minimes. La France, soulevée, s'aillait alors dans 
les clubs, et se préparait à renverser les anciennes institu- 
tions. L époque était- donc lalalc, la maison de Brienne elle- 
même, si lougiemps protectrice des Minimes, venait de voir 
pâlir son étoile. 

Les archives de l'Aube contiennent encore quelques liasses 
relatives à l'école qui vil pour ainsi dire naître Bonaparte. 
Dans ces liasses, on a conservé le plan d'étude proposé pour 
l'an 1791. L'école devait se composer de 120 élèves partagés 
en six divisions. Le lever est fixé k six heures; ^ h loileile 
succèdent la prière, ta lecture, une iosiruciiou sur la religion, 



- » — 



les mœurs et les lois constitutionnelles de l'Etat, la messe et 
le déjeûner. De huit à dix heures, les é!f ves fJoivpnt recevoir 
des leçons de ni'ithématiques, de laiigue latine, d'histoire, de 
géographie et de physique; de dix heures à midi, leçons de 
dessin, de lavis en tiois salles. Le dîner, fixé à midi, est 
suivi d'une récréation « qui a pour but d'élever en terre un 
front de fortitlcation pour habituer les élèves à la fatigue, t 
De deux à quatre heures, les élèves doivent recevoir des le- 
çons de mathématiques, d'histoire, de géographie, de phy- 
sique M de langue latioe. Do quatre à huit heures du soir, 
armes, danse, musique, écriture et étude. Â huit heures, le 
souperp suivi de la récréation, de la prière et du coucher. Les 
jeudis sont destinés aux leçons de tactique et aux promenades. 

Les traitements du principal, du préfet des éludes, du tré- 
sorier et des professeurs, ne subissent aucune réduction. Le 
principal doit recevoir 2,400 livres, et le trésorier i ,900 ; les 
trois professeurs de matliématiqiies, celui de fortifications et 
le préfet des études toucheront 1,600 livres; les deux maîtres 
de dessin, les trois maîtres de langue latine, de géographie, 
d'histoire et de physique, les maîtres de danse, d'armes et de 
musique recevront chacun 1,200 livres, et le maître d'écri* 
ture 600. 

Chaque élève coûte 350 livres et doit en donner 655. Les 
bons Pères, comptant sur un excédant de 8,900 livres, se pro- 
posent d'établir un maoége, une école de natation et un ca- 
binet de physique. 

Mais à tout cela, que manqne-t-il ? La réalité. Les élèves 
sont peu nombreux, et par conséquent les recettes insuffisantes. 

En 1792, cinq professeurs, ci-devant ^îinimes, habitent 
encore la pauvre école : WM. Berton, Bouquet, Fournier, 
Genin et Callier. 

L'année suivante, /'écoln est snjijîrimée par un décret; le 
citoyen Loménie, maire de Biirnnr, est chargé de payer les 
dettes contractées par rétablissement La bibliothèque, com- 
posée d'^ 2,785 volumes, est transportée à la préfectttre ; ca- 
lices, f III eiisoirs, chasubles, chappes de damas blanc, tout 
est inventorié et coutisqué. 
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TVmfefmëe en maison de détention, l'école de Brienne 
devient nn grand chantier militaire oft se fabriquent lee cals- 
aone et les affltts des canons pour nos armées. Mais bientôt 
les terrains sont vendus, et les bâtiments, déserts, tombent en 
ftHfie» 

Longtemps après, Napoléon, se rendant de Paris à Milan, 
pour ceindre la couronne d'Italie, voulut revoir les lieux té* 
moins de ses jeux et de ses études. Lorsquil n'aperçut plus 
que des ruines, il s'écria : • Ils ont tout détruit, les Vandales ; 
mais je relèverai tout cela ! • 

Malheureusement. \'éco\e De fut point rétablie. Elle avait 
pourtant compté parmi ses élèves les généraux Pichegru, 
Nansouiy, d'Haulpoul, Gudin, Sorbier, MaiTscot, La Bte- 
lècho, Briinetcaii-Sainte-Suxanne et le maroi'bal Vallée ! 

D iTis line do ses excursions îi Brienne, Napoléon trouva sur 
soii passage un honnête boiilanj^er qui s'était revêtu de \\m- 
forme des domestiques autrefois atiacliés au collège» des Mi- 
nimes. L'Empereur reconnut stir-le-champ son ancien valet de 
cliambre. — N'est-ce puiiil toi, Poncet? lui dit Napoléon. — 
Oui, Sire, répMrjua Poncet, votre ancien petit sei viieur. — Que 
■fais-tu? — Je SUIS buulanger. — Es-tu marié? — Oui, Sire. 
— As-tu des enfants? — Sire, j'en ai sept. — C'est beau- 
coup, mais j'aurai soin de toi El eu même temps, M. de Ca- 
nisi, premier écuyer de rLnipereur, remettait cinquante louis . 
à Poncet, par l'ordre de son maître. 

Claude Poncet, de Chalette, voulut suivre son bienfaiteur, 
mais le mal du pays et une bleaaore le forcèrent de rester i 
Brienne, où il racontait enrore naguère bon nombre d'anec- 
dotes relatives au héros des temps modernes. 

Une succursale de la maison des Carmélites de Troyes a 
remplacé, depuis 1841, lancienne école, dont on n'a con- 
servé que l'allée de tilleuls, à l'ombre desquels s'exerçait celui 
qui devait commander à l'Europe ! 

Beaucoup de nobles voyageurs ont visité cette allée, déplo- 
rant la triste destinée du pauvre exilé de Sainte-Hélène, et 
emportant avec eux des feuilles ou des fragments d'écorce des 
tilleuls comme de précieuses reliques. Ils saluaient avec res- 
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pect les ruines de cette école, étonnés Ue ne pas y trouver une 
inscription, pas même une pierre consacrée à la mémoire de 
l'iiuinme qui a rempli l'univers (Ju son nom. Des Polonais y sont 
venus verser des larmes, et lever les yeux au ciel pour rede- 
mander la patrie qu'ils ont perdue. Vœux superflus ! la Polo- 
gne a disparu de la carte de l'Europe, et le grand homme ne se 
lèvera plus. Son berceau est devenu l'asile de la vertu (1). 



Dans une riante prairie qui joint les rives fleuries de la Loire 
aux charmants coteaux que baigne le Cher» s*dlève un châ* 
teau^rt nommé le Plessis^lôs-Tours. Des foss^ le défendent; 
ses créneaux sont hérissés d'hommes d*armes écossais ; des 
vedettes font le guet dans les tourelles; les fendlres étroites, 
fermées de menus carreaux, sont défendues en dehors par de 
fortes grilles ; des chausse-trappes sont semées et là aux 
alentours. La paix la plus profonde règne au beau pays de 
France, et cependant tout respire la crainte dans ce vaste 
édifice; on lepi c{iLli âil pour une prison : c'est un cliàteau royal. 

Dans une chambre de petite dimension, mal éclairée, pré- 
cédée de cent portes chargées de verroux, gardées nuit et jour 
par des soldats bardés de fer, se trouve un hooiine aff uibli par 
la maladie, et couché sur un lit de repos. Il païaît vieux et 
usé, à jieine a-t-il soixante ans; les soucis ont sillonné son 
front, la déliance a creusé ses joues, la crainte a donné à son 



(i) HisUnnâu ConOêtdtBrlmne, par Bourgeois, ancien élève 
de l'Ecole militaire de Brlenoe. Troyes, 184a — VSn/itmt ûê 
NapoUon, par le ehevalier de Beaulerne. Paris, 1846. — iVo- 
poléon à Brienm, par Petit. Troycâ, 1SS0. ^ Ardilvei de l'Aolie, 
iiefliet retolivei à rKcole de Brienne. 
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teint une couleur presque livide. Son regard, encore vif et 
pénétrant, interroge sans cesse; sou oreille semble écouter 
toujours ; ses lèvres, 6nes et fermées, ne s'ouvrent que quand 
un ordre supérieur le leur a permis; il y a du tigre et du 
renard dans toute sa physionomie ; la mort plane sur sa téta 
et n'attend qu'un signe du Très-Haut pour fondre sur sa proie. 

Autour de lui sont des reliquaires ornés de joyaux et des 
lioies renfermant des remèdes sans nom, que ia superstition 
et la fourberie ont apportés de toutes parts. A ses côtés, et 
causant familièrement avec lui. sont uo barbier, un bourreau 
et un charlatan. 

Cet homme, c'est Louis de Valois, roi de Fraace, onzième 
du -nom. 

Parjure, mauvais fils, mauvais frère, maître violent, capri- 
cieux et cruel, violateur des serments prêtés devant Dieu, ce 
roi ne sait plus quel secours implorer aux jours d'infortune. 
Ses médecins l'ont comlamné et il le sait; saint François de 
Paule, qu"il a fait venir de Calabre, lui a déclaré que les hommes 
ne peuvent plus rien pour lui. Louis est seul devant sou juge, 
et il va paraître devant l'Eternel; il tremble à son tour, et 
déjà la justice de Dieu commence à se faire sentir. — A un 
prêtre qui prie pour le salut de son corps et celui de son âme, 
ii dit : • Ne parlez à Dieu que de mon corps, il ne faut pas 
l'importuner à la fois de tant de choses. • Il craint de passer 
de vie à trépas et se cramponne à l'existence. Pour combattre 
la mort, il appelle de tous cOtés à son aide, uédecios et choses 
saiukes de renom. 

Le pape lui envoie le corporal qui a servi à saint Pierre. 
Le grand Turc lui fait offrir un grand nombre de reliques qui 
ont survécu à la prise de Constantinople. On lui porte la 
wrge d'Aaron et celle de Moïse. Il veut encore avoir près de 
lui la sainte ampoule de Reims, le baume révéré de saint 
Martin de Tours, la vraie croix» conservée en la Sainte Gha* 
pelle de Paris, objets précieux protégés par mille bulles, ca- 
nons et décrets. 

Au mois d^avril 1483, par une lettre, il demande la 



- « - 

sainte ampoule à Tabbé de SaintrRenû, en le nnereiaiil dM 
messes que Ton fait dire pour obtenir du ciel aoo reloor à la 
santé. Le digne enfanl de saint Benoit sait que Louis même, 
à son lit de mort, punira la moindre résistance à sa volonté, 
mais d'une autre part il craint que le roi ne garde ce qu'il 
demande pour te temps de sa maladie; il tremble que la 
sainte fiole ne soit donnée à une autre église. L'abbé a le 
courage de refuser et se réfugie derrière les [irohibilions du 
Saint-Siège. Le roi ne se tient pas pour battu, il prie le Suint 
Père de lever les ab^tacles. Sixte IV met dune touies les reli- 
ques â Id disposition du monarque. Louis se hâte d'écrire à 
l'abbé Robert de Lenoncourt. Le Chapitre, le Conseil de la 
ville, les échevins, les magistrats, les moines se consultent; 
avis est donné aux habitants des ordres du roi ; on voudrait 
résister, mais les Rémois n'ont pns oublip que Louis sait se 
ven^îer. L'évOque dp Sétz, Jean de Moiilfaucon et Jean de 
Soiiiinerville, commissaires du roi, exigent la sainle l eli jue. 
Le ^9 juillet, la sainte ampoule sort donc de Reims, accom- 
pagnée, jusqu'à la porte, des bourgeois sons les armes, du 
peuple et du clergé Le trésorier de saint Hemi, le séiiéclial 
de l'église de Reims et des députés du Chapitre doivent veiller 
sur sa destinée et pourvoir à son retour. 

Cent écus sont alloués aux députés pour frais de route. 
Arrivée à Paris, la sainte ampoule est reçue avec les hon- 
neurs rései-vés aux rois : le Parlement, en robe rouge, va à sa 
rencontre, et la cfmduit en procession dans la Sainte Cha- 
pelle. Le lendemain, accompagnée avec la même pompe jus- 
qu'à Saînte-Marie-des-Champe, elle chemine vers le Plessis- 
lès-Toors. 

Le roi la reçoit avec la plus profonde vénération» ne la 
quitte plus et la fait placer sur on buffet, près de lui. il vmi 
même, dit Gommes, « prendre semblable onction qull en 
avoit pris à son sacre* » mais la mort approche... et saisit sa 
proie. 

Le 45 septembre 1483, la sainte ampoule rmitrait I 

Reims au milieu des croix, des cierges et des bannières. 

Elle allait attendre sous les vieilles voûtes de Saint-Remi 
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que de Doavetm sacres l'en fisseot sortir. Quinze jours au- 
paravant. Louis avait cessé de vivre. 11 s'était rendu justice 

et n'avait pas voulu mêler ses os à ceux de ses pères. Ses 
restes reposèreol ii iNuLre-Dame-Ue-Cléry (1). 



LES DISIMCIIOJS DU BO) U Mmi 

Jean de La Fontaine naquit à Château-Thierry, le 8 juillet 
1621, (le Charles de La Fontaine, maître des eaux et forets, 
et de Françiiise Pidoux, tille du bailli de Coulommiers. Après 
avoir étudié dans une école de village, ptiis à Reims, ville 
qu'il aima toujours, il reçut en présent, d'un chatioine de 
Soissons, quelques livres de piété, et crut appelé à remplir 
les sublimes fonclinns du sacerdoce. Aiiinis successivement à 
l'instiltilion de l'Uraton^e, fondée par le célèbre cardinal de 
Bér-jHe, son compatriote, et au se'minaire de Saint-Magloire, 
Jean de La Fontaine s'ennuie de son nouveau genre de vie, 
rentre dans sa famille, et se fait dès-lors remarquer par soo 
indolence et surtout par ses distractions. 

Son père l'eniinène à Paris peur y suivre un procès, et le 
charge d'un message en lui recommandant la célérité. Mais La 
Fontaine rencontre quelques-uns de ses caJiarades, oublie le 
message et se rend à la comédie. Les reproches de son père 
loi apprennent btenldt la foule qu'il a commise. ' 

Quelque temps après, revenant de Paris à Château-Thierry, 
La Fontaine attache des papiers importants ï larçon de sa 
selle et chevauche tranquillement sur la route. Plongé dans 
une de ses rêveries profondes, il oublie papiers et monture. Le 
pauvre animal suit la grande voie qui s'étend devant lui. Mais 
les papiers, retenus à l'arçon par un faïUe lien, se déta- 



(1) Louis XI et la sainte ampoule, par Proaper Tarbé. Société 
dea bibUoptailes d« Aeima. Bflins» iS4â. 
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chent et tombenl sur la roule. Le courrier, qui chevauchait à 

quelque distance, les ramasse et rejoint bientôt le cavalier 
distrait. Vivement interpellé, La Fontaine sort de sa rêverie, 
regarde de tous côtés et s'étonne des questions du malen- 
contreux courrier. Mais à la vue des papiers dont il conii.iît 
l'importance, il finit par avouer qu'il vieut de « recevoir un 
grand service. » 

Lorsque ce jeune n^venr eut atteint l'â^e de vingt-six ans. 
son père voulut assurei- mid sort et lixer sa légèreté, il lui 
transmit donc sa charge de maître des eaux et forêts, et lui fit 
épouser Marie tiéricart, fille du in ii tenant-général de la Ft rté- 
Milon. Mais La Fontaine, qui ne s'était soumis à ces deux 
engagements que par complaisance, néglige sa femme et son 
emploi pour se livrer à la poésie, dont \e goût s'était éveillé 
tardivement en lui au bruit d'une ode de Malherbe, pompeu- 
sement déclamée. Quelques vers badïDs le fout accueillir du 
célèbre Fouquet, surintendant des finances, homme puissant 
et riche, qui savait distinguer les gens de lettres et les artistes, 
et les encourager par ses largesses. Recevant une pension 
- qui ne lui coûte que quatre pièces de vers par an, La Fon- 
taine s*éloigne de Château-Thierry et se met, sans souci de 
Tavenir, à manger son fonds avec son revenu, comme il le 
dédaro lui-même dans une épitaphe : ' 

Jean t'en alla comme il était vena. 
Mangeant ton fbndt avec son revena. 
Tint les trésors chofe pea nécescaire : 

Quant à son temps, bien sut le (îîsppnser : 
I>eux parts en (U, dont il soûlait (1) passer, 
L^une à dormir, et l'autre à ue rien faire. 

L'éclatante disgrftce du surintendant vient cependant anéan- 
tir de si belles espérances. Les agents du fisc accusent même 
La Fontaine de s'être qualifié d'écuyer, et le font condamner 
par défout à 2,000 livres d*amende. Le pauvre poëie adresse 
des suppliques en vers et suit son onde Jannart I Limoges, 
toujours distrait, toujoui's poursuivi par la fortune. A quelque 



(1) Sonlait, toUboi^ avait coatune. 
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distance d'Orl(^ans, sortant de \'ée;]\se de Cléry, il entre dans 
la première hôtellerie qu'il rencontre, se promène dans le 
jardin, s'attache tellenuiit à la lecture de Tiie-Live, qu'il 
laisse écouler l'heure du dîner et ne s'aperçoit de sa méprise 
que lorsqu'il est averti sur le soir par un valet. 

Protégé plus tard parla duchesse de Bouillon, La Fontaine 
suit à Paris sa bienfaitrice, et commieace à réjouir par ses 
satUies et ses naïvetés Boileau, Racine, et surtout Molière, 
qui hii donne le surnom de bonhomme. Admirateur de Rabe* 
lais, atiteur comique du xvi*8ièele,et plongé dans ses rêveries 
bibkœUes, il écoute un jour, sans entendre» «ne «fissertation 
stir saint Angustio, devant Racine el quelques docteurs de la 
SiilNMitta, Il finit par demander gravement si saint Augustin 
aWl|riiistlilH||w» Rabelais. Les docteurs, surpris de cette 

£idè, I^^n^ del» tête aux pieds. Ce jour-là, La Fon* 
• toujodi^^^^, Vf^ mis beaucoup de négligence dans 
séh1ttl»illeme|pra^ é)eteursluir^ : « Prenez garde, 
mMisieQr éi^lÉi^ûntnné, cette question ne peut être faite 
que par un h(i|iÉDéi|â a mis un de ses bas à l'envers. Cette 
fétfirtie lit soirire tous les asdstantSf tandis que le bonhomme 
tout confus regardait seibas et s'apei-cevait de sa méprise (1 ). 

Quelques jours après, la duchesse de Bouillon, se rendant 
à Versailles, rencontre le malin le poète rêveur sous un aibre 
du Cours, el le retrouve le soir dans la uiCuie aliitudo, quoi- 
qu'il eût plu toute la journée. A a't houime, il f.iut de frais 
ombrages, de verts tapis de prés el k doux bruit des ruis- 
seaux. Loin des courtisans, de ceux qu'il appelle 

Piople eanéléott, peopto ilnf e do mtlria, 

La Fontaine échappe, à Taide de ses distractions et de ses rê- 
veries, aux entraves que le monde veut mettre à son indé- 
pendance, et donne un libre essor à son génie qui doit faire 
l'admiration des siècles à venir. Sa femme, qu'il néglige à 
Paris comme i Cbâteau-Thierry, le quitte pour vivre seule 



(i) BtHoin dê l'AoadémiÊ, par d'OUvot, p. 306. 
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dans b maison qu'elle possède en CtHypigne* RseiDe et 
Boilezu, touctiés du sort de celte pauvre femme, exhortent 
La Fontaine à se réconcilier avec elle et le conduisent à la 
voiture publique qui transportait les voyageurs à Gbftieau* 
Thierry. Le poëte frappe donc un Mîr à la porte de sa mai- 
son. Un domestique qui ne le connaît pas se présente et lui 
dit qœ madame « est au salut, i La Fontaine se retire, passe 
deux jours chez un and et revient à Paris sans avoir vu aa 
famme. 

Quelque temps après paraissaient ses FoUet dutma 
mises en ven, en un volume in-4*, imprimé avec luie et 
accompagné de fibres dessinées et gravées par Chauveau. 
Le fabuliste n'avait alors pas moins de quarante-sept anal 
Vivant au Luxembourg, sous le patronage de la duchesse 
douairière d'Orléans, dont il était gentilhomme, La Fontaine 
obtint un succès prodigieux. Accueilli par M"«de La Sablière, 
à la mort de la duchesse d'Orléans, il trouve chez sa nou- 
velle |jroteclvice ■ le vivre et le couvert, » comme le Rat de 
la fable, et plus heui*eux que le Pigeon voyageur, t bon sou- 
per, bon gîte et le reste, » c'est-à-dire les soins vigilants de 
l'amitié, et les entreliens familiers des esprits distingués que 
réunissait le salon de M™» de La Sablit^^re. Il vend à cette 
époque sa maison, située rue Ht s Cordeliers, à Châleau- 
Thierry, pour acquitter ses dettes, et donne à sa kiunu- le 
reste du prix réservé sur cette vente. Recherché et même 
choyé, il séjourne quelque temps à Reims, et surtout à 
Troyes, chez M. Rémond des Cours, où il compose des pièces 
de vers dans les fêtes données en 1678. 

Louis XIV, charmé des œuvres du fabuliste, veut bien 
l'admettre dans son palais. La Fontaine se rend donc à Ver- 
sailles, dans un fiacre, pour présenter ^e» fables au grand 
roi. Le bonhomme ne s'aperçoit qu'il n'a pas apporté son re* 
cueil que lorsqu'il voiit l offrir, et se contente de réciter un 
compliment, llouis XIV l'accueille avec bonté, lui adresse 
quelques [mroles et ordonne à son premier valet de chambre 
Bontemps de le promener dans la ville, de lui en montrer 
toutes les magnificences, et de lui donner, avec un bon dfner, 
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une booraê de mîlîe pistoles. La Fontaine parooort donc la 
ville» accompagné de Boniemps, fait un copieux repas et re- 
çoit la boorae promise par le roi. Satisfait d'une telle récep- 
tion, il remonte dans son fiacre, arrive à la porte de^ Tui* 
leries, paie le cocher et se dirige vers son domicile. Chemin 
fkisant, M. d*Hervard se présente à sa rencontre : 

• Vous sortes sans doute de Versailles, lui dit celui-ci ; ne 
rapportez-vous que des compliments? > 

La Fontaine répond qu'il rapporte une grosse bourse d*or. 

• Une bourse d'or! s'écrie U. d'Hervard. Mais où est- 
elle? 

— Elle est... reprend La Fontaine tout troublé, cberdbaiit 
dans ses poches et ne trouvant pas une obole. Elle est sans 
doute restée dans le fiacre qui m'a conduit. 

— Fort bien, reprend M. d'Hervard, mais où l'avez-vous 

pris? comment est-il fait? où I ;ivoz-vous laissé? 

— Je l'ai pris sur la jjlace du Palais- Royal, U est fait 
comme un fiacre, il m'a descendu aux Tuileries. 

— Voilà de bons renseignements! Si vous n'en avez point 
d'autres, la bourse, je crois, est perdue. 

— Attendez, M. Hervard, reprend La Fontaine, il mo 
semble que l'un des chevaux était blanc et l'autre noir. • 

M. d'Hervard monte en voiture et finit par découvrir le 
cocher. La bourse était derrière le coussin du tiacrei La Fon- 
taine la reçoit sans dire un mot. 

M. de Uarlay, procureur-général au Parlement, qui lisait 
sans cesse les Fables de notre poëte, voulut se charger de 
son nis qu'il négligeait comme sa femme. Dès que Charles 
de la Fontaine fut placé chez son protecteur, son père oublia 
tout sentiment paternel. Un jour Dupin, docteur en Sor- 
bonne, reçut la visite de La Fontaine. Après un long entre- 
tien, le docteur reconduisit le poêle sur l'escaUer, lorsque 
parut Charles de La Fontaine. 

• Monsieur, loi dit Dupin, je suis charmé de vous voir; 
ayez la bonté de vous rendre dans mon appartement, je re* 
conduis monsieur votre père. • 

La Fontaine salue son fils et demande son nom II Dupin. 
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« Quoil s'écri6 celui-^i, vouâ n'avez pas reconnu vûItô 
fils! » 

La Fontaine, après avoir un peu réfléchi, réplique d'un 
air tout embarrassé qu'il croit l'avoir vu quelque part! (1). 

i^liis lanJ, notre fabuliste apprend qu'il doit paraître en 
justice et plaider lui-même sa cause. Loin de solliciter ses 
juges et de les importuner, il se rend à la campagne, et ou- 
blie ses propres intérêts. Un de ses amis lui envoie un che- 
val, le prie de se rendre à Paris. La Fontaine, vivement 
pressé, se met en route, mais il s'arrête chez une de ses con- 
naissances, parle de vers, et ne se rappelle plus son procès. 
Le lendemain le pauvre poêle arrive trop tard, essuie les re- 
proches de son ami, et prétend qu'il ne s'est amusé que pour 
ne point parler d'aiîaires ! 

Un jour Hacine le conduit à l'église, tandis qu'on chantait 
l'ofQce des ténèbres, et lui donne pour l'occuper les Petits 
Prophètes. La Fontaine tombe sur la prière des Juifs, dans 
Baruch, et sort de sa profonde rêverie, en s*écriant : mon 
cher Racine, quel beau génie que Baruch! Le lendemain 
notre fabuliste n'abordait plus ses amis que par ces paroles : 
Âvez-vouslu Baroch? c'est pourtant un grand génie! 

Admirateur du peintre Mignard et du sculpteur Girardon, 
■ hommes de Champagne, > ainsi que lui, La Fontaine cé- 
lèbre leurs chefs-d'œuvre dans ses vers. Ornant sa chambre 
de sculptures et de bustes, il dépense sa pension sans nul 
souci; fort simple dans ses habillements, il porte bientôt la 
négligence jusqu'à la malpropreté. 11 revêt deux jours un 
• habit neuf qui lui a été substitué par une main prévoyante, 
et ne s'en aperçoit que lorsqu'un de ses amis ose le compli- 
menter. 

Surpris par une grave maladie, le pauvre poëte se rappelle 
ses égarements. Le curé de Saint-Roch lui envoie le jeune 
vicaire Pouget pour l'exhorter à la pénitence. La Fontaine 
se confesse et reçoit le saint viatique. Revenant bientôt à la 



(1) Titon dtt TiUet, Pamam ftançaù, in-folio^ page 461. 
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vie, il ne retrôiivc plus l'amie qui en avait fait le charme et 
même la consolation. M™" de La Sablière était morte aux In- 
curables, le 8 janvier 1G95. Accueilli par M. d'Hervard, dont 
les attentions furent vraiment touchantes, La Fontaine ne 
s'occupe plus que du projet qu'il a conçu de mettre les 
hynjiies de l'Eglise en vers français. Mais la vieillesse, la 
maladie et les austérités qu'il pratique semblent avoir éteint 
en luj le feu poétique. 

Son heure dernière sonne le 13 avril 1695. Sur son corps 
on découvre un ci lice conservé par son ami, M. de Maucroix, 
de Hrims, comme un monument précieux de la mort sainte 
de l'illustre poêle (1). 

Quelques instants après, Fénelon traçait de ce fabuliste 
inimitable un éloge en langue latine qu'il donnait à traduire au 
duc de Bourgogne : 

La Fontaine n'est plus! Avec lui ont disparu les jeux ba- 
dins, les gi âces na'ives et les douces Muses... Lisez-le, et dites 
si Anacréon a su badiner avec plus de grâce, si Horace a paré 
la philosophie et la morale d'ornements poétiques plus variés 
et plus attrayants, si Térence a peint les mœurs des hommes 
avec plus de naturel et de vérité, si Virgile enfin a été plus 
touchant et plus harmonieux. La Fontaine vivra élerneile- 
ment dans ses immortels écrits. » (2). 

La postérité a cooQrmé le jugement de Fénelon. 



(1) Histoire de la vie et des ouvrag$t d$J*^ La WoêMhê, par 
G. A. Walckeaaer. Paris, 1834. 

(S) fliiMo&ailiFMoii,pard«BeaaiMt,t.I. 
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Le plus bel héritage que 'Jean de La FooUîne laissa i sa 
femille fut sans contredit rillustration de son nom. Son fils, 
Charles de La Fonlnie, oé le 8 octobre 1695» élevé cfaet 
M. de Harlay, devint ^flier des maréchaux de France, et 
épousa FrançoiseJeanne du Tremblay, dont il eut on fils, 
Charles-Louis de La Fontaine, et trois filles, Marie-Goille- 
mette, Louise-Elisabeth et Jeanne-Fran^^oise. Son fils, Char- 
les-Louis, élevé au collège de Paris, obtint la fonction de 
secrélan*e d'ambassade, et suivit en Hollande M. de Bonac. 
Il avait épousé, le 9 novembre 1751 , Antoinette Lemercier, 
de I^amiers, où il résida, lorsque la maladie le força de se 
retirer des affaires. Naturellement ennemi du Iravaii, Ch^ii les- 
Lnuis de La Fontaine fit quelques pièces de vers, et ne voulut 
[ Oint les insérer d.ins un recueil « de peur d'augmenter la 
liste trop nombreuse des enfants qui dégénèrent de leur 
père. » 

Ce petit-fils du grand poêle laissa trois entants, Charles- 
Hugues de La Fontaine, Marie-Françoise Claire et Marie 
Claire, Ses deux tilles, jeunes encore, lurent élevées parleurs 
tuntes à Château-Thierry .'La première se fit bientôt connaître 
de toute la province par son amour pour l'étude et par ses 
heureuses dispositions. Lorsque Mesdames, filles de Louis XV, 
passèrent, en 1762, à Château-Thierry, pour se rendre aux 
eaux de Plombières, elles s'arrêtèrent à l'Hôtel-Dieu et s'în> 
formèrent s'il existait enrore dans cette ville quelque descen- 
dant de La Fontaine. Elles apprirent que les jeunes enfants 
de son petit-fils vivaient presque dans l'indigence. Les sœurs 
de Charles-Louis de la Fontame obtinrent la permission de 
leur pràMDter l'afné des enfants que leur frère avait laissés. 
Cette petite fille, ilgée de sept ans, débita avec beaucoup dd 
grâce, aux d«ux princesses, les vers suivants, composés pour 
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intéresser les illastres voyageuses au sort de la Jeune infor- 
tunée : 

Jean s'en alla comme il était Yeiio« 

Mangeant son fondai r^vpc «on revena : 
C'était mon bisaïenl de célèbre mémoire. 
Son fiU a fait de môme : aussi son pelit-tiis. 
Jamais ao monde ils n*ont aoqnis 
Qne de Testime et 4e la gloire. 
Mon bisaTenl était oo fabller, 
, Disait fort plaisamment iHie femme immortelle. 

Cet arbre est mort, mais non tout entier ; . ' 
J'en sais un rejeton, une lige fidèle, 
EtToiei de mes fruits une fkble nouTeUe. 

Avec l»onlé daignes la recevoir. 
Dans mon mathenr. c*est mon unl^e espoir. 

Faible, abattu, cherchant un appui nécessaire, 
Un lierre desséché languissait sur la terre* 
11 aperçut un chêne audacleoc, 

Dont le sommet se perdait dans les cieox» 
Ce cbéoe répandait une ombre bienfaisante. 
Les mortels fatigués des ardeur» du midi. 
Trouvaient sous son feuillage un solitaire abri; 
Y venaient ranimer leur force languissante. 
Cet arbre était sacré : les bergers d'alenlonr 

L'avaient dcifié, Tadoraîent chaque jour* 

Qui fait les dieux? c'est noire amour. 

Notre lierre s'approche, et plein de conûance. 
Poussé par son heureux destin, 

il embrasse le tronc de cet arbre divin : 

m 

Il s'élève, il serpente autour de son écnrce» 
Le voilà ranimé, victorieni, plein de force. 

A ces mots l'enfant se jette à genoux et continue : 

Je sais ce lierre abandonné, 
Tons, cet arbre divin que ma faiblo-se embrasse* 
Je vous ai peint mon sort iniortuiié, 
Voire appui peut seul en changer la Cice. 

Les princesses auxquelles plut ce compliment emmenèrent 
l'enfant avec elles à leur retour de Plombières, et la confièrent 
aux soins de mi^danne de Noailles. Elle parut à Versailles de- 
vant le roi, [Nirée de quelquea-una dea diamants de madame 
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Adélaïde, et fat élevée à Fontevrault avec les jeunes prin- 
cesses. Epouse de M. de Marson, gardn-du -corps, elle resta 
fidèle à ses bienfaitrices, et fut traduite au comitt^ révolu- 
tionnaire de Versailles. La petite-tille de La Fonlaiue obtint 
sa gr^ce, mais son f nfc^nt contracta ce iour-là une maladie de 
nerfs qui devint, incurable. Louis XVill (•o[ii[)rit que seeonrir 
le dernier rejeton de La Fontame était une dette (Je la Fiance, 
et con tinua rœiivre de ses augustes tantes Hul^uos rhaHes 
de La Fontaine, longtemps employé dans les tinances, aveugle 
et intirme, revint, en \HM, mourir dans la ville où était né 
son bisaïeul. Il n'eut pas la joie d'assister à l'inaugurtition de 
la statue que le gouvernement fit ériger à l'inimitable fabu- 
liste, car cette ioauguraiioD n'est Uea que quelques mois 
après (i). 

Château-Thierry a conservé la maison de La Fontaine, 
voisine de l'ancien conveot des Cordeliers, et située dans une 
agréable position. Les voyageurs peuvent encore la visiter et 
lire cette simple bscription : motteii de Jean de LaPonkàne. 



SiaOÎ DE IROÏES, USIIICKCR CE LOUIS ÎTII. 

Sous le n'^gne de Louis XV, en 1735, dans la capitale de 
la Champagne, naquit un pauvre enfant dans une misérable 
mâsure. Cet enfant, qui reçut les noms d'Antoine Simon, som- 
bic, farouche et taciturne, apprit de bonne heure le métier 
de cordonnier, et déserta sa ville natale pour aller grossir à 
Paris cette foule inquiète et ombrageuse qui se préparait sour- 
dement à renverser letrOne et l'autel. Obscur et sans fortune, 



(1) Histoire de Chàtwu^Thimrry, par l'abbé Ain. Bosébe Pa- 
quet. CbAteau-TlUerry, t. U, page 130. 
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Si9wé|»iMe, le90«iai478Si» Mirie^leMlie Alaibiim»'(to« 
mastique d*iine vieille dame Foar«roy» qui loi avait laissé- ptr 
tesiuMnt einquante éouB. Marie^aanne avait eo autre ane 
petite reste viagière que lui avait aâsui^ da son vivaiil la 
dame Séjan« marchande de vin, ohei laquelle eUe avait leiig- 
temps servi; de aorte que Simoo, fier de ces deux liéritages, 
occupa bientôt un petit appartement an premier étage é'ime 
maison voiaine de celle de Marat. 

L'heure fetale sonna l'année qui suivit Tunion des^emt 
époux. Le trône et i'aulel, longtemps ëbntnlés, sent renversés, 
Louis XVI, innocente victime, meurt sur Téchafaud dressé 
par la révolution. Le jeune Louis, l'héritier de la couronne, 
est séparé de ses parents pour que la noblesse de sa race 
disparaisse môme de son visage. Les dictateurs veulent que 
« cet enfant soit moulé i\ l'efTigie de l'Etal ! « La France s'a- 
gite dans les clubs et voit se renouveler toutes les orgies, 
toutes les proscriptions dtô mauvais jours de Home. Marat 
soulève la populace qu'il domine par ses discoui'S qu'en croi- 
rait sortis de la bouche d'un cannibale. Parmi ses auditeurs, 
on remarque surtout Simon, qui, de cordonnier, s'est méta- 
morphose en sans-culotte, en citoyen chargé de la défense de 
l'Etat. Son assiduité, ses applaudjssemenls frénétiques et ses 
paroles sinistres en font un des satellites les plus fidèles de 
celui qui veut clianger la face de la France. Protégé par 
Marat, qui le recommande à Robespierre, l'ex-cordonnier ob- 
tient donc la fonction d'instituteur du fils de Louis XVI. La 
Commune lui permet de s'installer au Temple, avec un traite- 
ment de 500 fr. par mois, mais avec défense de quitter son 
prisonnier et de ne sortir, sous aucun prétexte, de la tour. 
Simon, satisfait de cette marque de bienveillance, accepte son 
nouveau rôle, < car la besogne lui convient ■ (1). 

Le 5 juillet 1793, l'instituteur paraît donc à dix heures et 



(1) £otii« XVn, fa vie, son agonie, sa mort, par de Beaa- 
chesne, !, II, onvr.i^^e I pmarqnablo auquel nous empruntons 
presque ton* te» détails da martjre de l'enfant rojàX aoot 
Simon. 
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demie du soir devant son élève. L'enfant pleure 1ongteiD{)S 
et reste assis sur une chaise, dans le coin le plus profooii de 
l'appartement. Simon n'obtient que quelques réponses brèves 
aux questions qu'il lui jette en futuaot aai pipe. Sa stature 
robuste et carrée, son teint basané, son mr Cftrmicbe 6t sur- 
tout ses blasphèmes ont épouvanté le jeune prince I Le petit 
Capet commence cette longue agonie qui sera l'éternel oppro- 
bre de ses persécuteurs ! 

Le lendemain matin, la femme Simon s'installe avec Vex- 
cordonnier pour l'aid» r dans sa charge d'iiihlitultuir. L'enfant 
royal resio deux jours sms accepter d'autre nourriture qu'un 
peu de fiain; l'indignallun qu'il éprouve éclate en plaintes et 
en paroles de colère : 

* Je veux savoir, dit-il aux municipaux, quelle est ta loi 
qui vous ordonne de me séparer de ma mère et de me mettre 
en prison? • 

Les officiers municipaux restent interdits, mais Simon lui 

impose silence d'un ton doctoral. 

« Tais-toi, Capet, lui dit-il, tu n'es qu'un raisonneur, » 
Quelques jours s'écoulent pendant lesquels le jeune prince 

veut faire acte d'indépendance et de volonté. Simon remplit 

si bien son rôle que son élève ne parle plus. L'institiiteur 

cependant s'irrite de ce mutisme. 

— Petit Capet, tu es donc muet! &'éem Simon dans un de 
ces moments où il déplore son absence aux clubs. 11 faudra 
que je t'apprenne à parler et à chanter la Carmagnole. 

— Si je disais tout haut ce que je pense tout bas, répond 
le fils de Louis XVI, vous me prendriez pour un fou. Je me 
tais parce que j'aurais trop à dire. 

— Oh! monsieur Capet aurait trop à dire, reprend Simon* 
cela sent fièrement l'aristocrate ; mais cela ne me oonvieut 
pas, entends-tu I Tu es jeune, il i^ut te faire au progrès et aux 
idées nouvelles. 

A ces mots , Simon lui fit don pourtant d*une guim- 
barde. 

Ta louve de mère et ta ehieene de tante jonent du da- 
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vecin, il iliut que fa les accompagnes vm ta piinbArde. 

Quel beau tintamarre cela va faire ! 

L'enfant royal refuse l'instrument qu'il regarde comme une 
ironie. Simon furieux lui donne les premiers coups. 

— Vous pouvez me j)unir, si je vous manque, s'écrie l'en- 
fant, nr.iis vous ne devez pas me battre, en tendez- vous ! Vous 
êtes plus fort que moi ! 

— Je suis ici pour le coinnjander, aniiiidl! reprend l'ex- 
cordonnier. Je dois ce que je veux, et vive la liberté 1 vive 
l'égalilé! 

Le dimanciie 7 juiltel 1795, le bruit se répand dans Paris 
que le tils de Louis XVI n'est plus enfermé dans la Tour, 
mais qu'enlevé par les royalistes il est caché dans la capitale. 
Une nombreuse députation se rend bientôt au Teniplo. L'en- 
faut royal paraît. Simon, que celte visite inattendue inquiète, 
adresse brusquement aux députés ces questions : 

« Citoyens, que décidez-vous du louveteau? Il était appris 
pour être insolent, je saurai le mâter. Taot pis s'il en crève 1 
Je n'en réponds [tas; après tout, que veutroo? le dé- 
porter! 

— Non, reprend un des envoyés. 

— Le tuer? 

— Non, 

— L*empoisonner? 

— Mon. 

— Mais quoi donc? s'écrie Simon. 

— S'en défaire, répond à voix basse l'interlocntear. 
C'en est donc fait, le noble fils de Louis XVI, trop jeune 

pour périr sur réchafaud, trop innocent pour que la Nation * 
veuille se souiller de son meurtre, doit sortir de ce monde 
sans bruit, sans éclat, c'est-à-dire avoir une de ces agonies 
lentes et obscures qui ne permettent pas de soupçonner le 
crime. Rassurez-vous, députés de la Nation, vous avez trouvé 
l'homme assez audacieux « pour cette besogne. » Simon se 
charge d'exécuter dignement vos ordres. 

Le prince, descendant quehjueiois au jardin, ne cesse ce- 
pendant d appeler sa mère à grands cris. Des hommes de la 
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garde, toucbf^s de ses plaintes, essaient de le calmer; mais 
l'enfaot verée des larmes et prétend que la loi ne peut le sé- 
parer de sa mère. Simon, qui ne le quille pas, lui lance UQ 
regard farouche. 

« Citoyens, dit-il en s'adrossant aux gardes, le louveteau 
est dur à museler; il voudrait connaître la loi comme nous; 
il vous demande des raisons comme si on en avait pour lui. 
Silence, Capet! ou je vais montrer aux citoyens comment je 
te travaille quand tu le mérites! 

L âge, l'innocence, la geuUilesse du prisonnier ne peuvent 
désarmer l'inflexibilité du geôlier. Le 12 juillet, Paris a[)|)rend 
que les Autriuhieus ont pris la ville de Condé. bimua se pré- 
cipite sur le tils de Louis XVI et le frappe. 

t Misérable, s'écrie-t-il, tu es à moitié Autrichien, tu mé- 
rites par conséquent d'être asssommé à moilié. • 

Le 14, la feuime de cet instituteur apprend la mort de 
Marai. Echauffé par le vin, la pipe à la bouche, Simon en- 
traîne 5on élève et sa femme sur la plate-forme de la Tour : 

« Entends-tu, Capet, des bruits là-bas? dit ce démocrate 
à l'enfant royal. Ce ^mt les gémissements du peuple autour 
du lit de moi l de son ami. Je comptais te faire quitter tes 
habits noirs dès demain, mais lu les gaideras eiicure. Capet 
doit porter le deuil de Maral. • 

Le jeune piince regarde en tremblant son geôlier et ne 
prononce aucune parole. Furieux de ce silence, Simon ap- 
puie violemmeiil la main sur la tète du prince et la lui refoule 
dans les épaules en s'éeriaul : 

« Vif)ère, tu n'as pas i au' affligé, lu te léjouia dune de la 
mort de Marat! 

L'enfant pousse des cris que lui arrache la douleur, et 
proleste qu il no veut la mort de personne. Simon, légère- 
ment apaisé, se promène quelque temps et répèle avec un 
rire sardonique : 

« Capet doit porter et portera le deuil de Marat! 

Ainsi s'écouUient les jours du tils des rois, de celui dont 
la naissance était célébrée quelques années auparavant par 
toute ia naliun. Pauvre euiaul, dont les souffrauees ont sur- 



passé tout ce que l'anliquilé raconte et que nierait l'histoire, 
si les docameois n'étaient point là pour constater l opprobre 
de ceux qui se sont fiûts les terribles instruments du délire 
d'une nation! 

Les livres et les plumes sont bientôt é!oi??nés du fils de 
Louis XVI, réduit à porter la livrée de Marat. Son c^eôlier veut 
lui donner le bonnet écarlate, mais l intervenlinn tie I t femme 
Simon, dont il cire les souliers, le délivre ce jour-là de cet ou- 
trage. Déponillf^ de. son admirable chevelure, exposé continuel- 
lement aux railleries des commissaires qui ne l'appellent que 
Vagneau tondu, le jeune prince ne dort presque plus et perd 
ses forces dans cette lutte inégale. L'iûflfixible Simon s'a- 
charne sur sa victime comme le tigre sur sa proie; le boonet 
rouge brille 8ur le front du petit-fils de Louis XIV 1 Le bear> 
reau célèbre u victoire, Capei cet devenu ^cobin ! 

Mene-Ântoinetle igoonit cependanl le sort de son leofinit; 
mie eUe apprit bienlAt les ignobles tmitemento de Simen et 
vit seii fils coiffé da bOBoet rouge. Transférée le 2 août i la 
Conciergerie, elle jette un dernier regard sur la porto de son 
fils et ne raperçoit point Ghaumette se souvint de Tenfant 
rayai : ce jour*là le fils de Harie-Antoinettoreçut des joujoux 
penni lesquels figurait une petito guillotine! Les commie* 
saires qui se trouvaient au Temple, respectant encore le 
anlbeur, jetèrent au feu llnstrument fiitaL 

Le 1 août 1795, la femma Simon raconte à son ntari 
l'intrigue de la tragédie de BnUuê qu elle a vue se dérouler 
devant elle. Le prince, anquel ce récit réveille de tristes sou- 
venirs, dôiuiiiiie la lùle, bimun jeLLe sur son élève uu regard 
farouche : 

• Tu ne veux donc pas, s'écrie-t-il, écouter la citoyenne 
qui t'instruit et qui t'éclaire 1 Tu veux donc toujours rester 
indierille et (ils de tyran ! 

— Chacun a des parents qu'il doit honorer, répond l'enfant 
avec un calme angélique. 

Simon, que cette réponse irrite, frappe l'enfant, et d'un 
coup de pied l'envoie tomber à dix pas. 

Monibrison se soulève quelques jours après aux ciis de 
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Louis XVII ; îo jeune prtf»ce reçoit les bouffées de la pipe de 
son instituteur, qui le ^alue rot de MùnibruoUt aptèb lui 
avoir frotté la tête et les oreilles. 

Le 10 août, le pauvre enfant, réveillé par Simon, est 
sommé de crier tnve la république! Le petit roi de Mont- 
brison lève la tête et ne veut point proférer le cri. Cette iois, 
Simon, frappé d etonnement, se borne à lui dire : 

• Tout le monde saura votre conduite. » 

Mais le lendemain, l'institulsur lit devant son élève le 
compte-rendu de la féte de la proclamation de la nouvelle 
constitution. L enfant ne peut contenir son émotion lorsqu'il 
entend parler de son père, que la hache a frappé» et se retire 
dans l'embrasure de la fenêtre pour y cacher son visage et ses 
larmes. Simon le ramène par les cheveux jusqu'à la table 
devant laquelle il lui ordonne de se tenir debout, attentif et 
silencieux. Continuant sa lecture, le démocrate appuie sur 
ces mots : la république est éternelle. L'attitude tranquille et 
résignée de sa victime lui déplaît r 

— Tu ne voulais pas hier, s'écrie-t-il, crier vive la répu- 
blique! Mais tu le vois bien, imbécille, la république est 
éternelle. Allons, il faut que tu dises avec nous, la répu- 
blique est éternelle. 

— Il n'y a rien d'éternel, répond le fils de Louis XVI, 
que son mattre secoue avec force. 

Simon Veniève et le jelte sur lit avec un jurement qui 
fait trembler les murs de la chambre. 

— Laisse-le, Simon, reprend la femme du geôlier; Capet 
est aveui^le parce qu'il a été élevé dans les abus et dans les 
mensont^es. 

Simon gesticule et épanche, son journal à la main, les 
bouillonnements de sa colère. Peu de temps après, s'arr^ 
tant devant le lit du prince qui pleurait à chaudea larmes : 

— G est ta faute, dit-il, si je te mène ainsi, tu Tas biea 

mérité. 

— Je me suis trompé, répond l'enfant, dont les sanglots 
élèvent la voix; Dieu est étemel, mais il n'y a que luil 

C'en est fait, l'innocente victime va subir tous les outrages 




et s avance lentement vers le tombeau. Forcé de boire beau- 
coup de vin, de passer de longues journées dans une chambre 
étroite, le fils de Louis XVI cesse de grandir et perd toutes 
les formes graiieuses de la jeunesse. Servant à table son 
instituteur, il tremble et craint les injures et les mauvais 
traitements. Son mm môme n'est plus que celui de roi de 
Toulon, de fils de Louis le raccourd. Et )>oui Uiil, que de 
belles paroles s'échappent encore de cette bouche enfantine! 
Simon le prend un jour par l'oreille et le ramèoejusquà la 
table, au milieu de l'appartement. 

— Capet, lui dit-il» si les Yeodéeos te délivraient, que 
me fei ais-tu? 

— Je vous pardonnerais, répOTMl l'enfant. 

Mais arrive bi«'nlôt le faniuciie Hébert. Simon reçoit l'ordre 
d6 préparer l'enf;iMt au grand acte. Le 6 octobre, les com- 
Biissairps obtii iiiRiii iine signature de Louis, qinî son institu- 
teur a enivié. La t<^te de Marie-Antoinetle tombe sur l'écha- 
faud; quelques verres d'eau de- vie égaient ce jour-là, au 
Temple, les loisirs de la soirée! 

Simon, ennuyé de son isolement, dernrtndr et obtient un 
billard qui se trouve d^us une des salles du palais. Ce billard 
devient pour le prince l'occasion de courtes récréations et de 
souffrances nouvelles. 

Barelle, simple maçon, s'amuse à distraire le pauvre or- 
phelin. Touché de sa bonté, l'enfant royal lui offre un jour un 
poulet. Bart lle n'ose le |)rendre, mais Sunon, qui ne voit au- 
cune contravention dans ce présent, le rassure. Barelle prend 
donc le poulet, l'enveloppe dans une feuille de ])j[)i('r, et le 
met dans sa poche en disant : • Va, mm [ i ink petit, je 
voudiais bien pouvoir t'emportcr couuic cela dans ma poche 
et te tirer d'ici. 

Mais hélas! Barelle était le seul qui témoignât à l'enfant 
cette affection. Secoué, suffoqué, couvert même de crachats 
par des fumeurs ivres, N lils de Louis XVI reçut taut d ou- 
trages, que le biliaid lut enlevé et replacé dans le garde- 
meuble. Simon, cependant, se di'goùte de sa vie prisonnière; 
les traitements iodigues qu il exerce sur sou pupille oui altéré 
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la santé de celui-ci, mais le duel peut se prolougi i ;iiiiices. 
Que faire? La commune ne s'exprime pas rlaireujeiit ^fn le 
sort qu'elle réserve au tils des rois. Veut-ou le tuer? Suiiou 
sera peut-être le très-humble exéculeui des volontés de la 
nation. Mais il ne faut pas que le supplice soit trop lent, car 
à cet homme farouche il faut de l'air, des fêtes où il puisse 
fiiire entendre sa voix formidable, li a voulu s'enfermer avec 
son élève, et le voilà lui-môme rugissant, tremblant même 
dans la prison qu'il s'est choisie. 

il demande au conseil du Temple une cage organisée dont 
les ressorts mettent en jeo un serin artificieL La cage est ap- 
portée, mais à la vue de cet oiseau captif et insensible, le 
Jeune prince n'éprouve aucune joie. La nation bieotiU s m- 
digne et comprend dans son arrêt d'innocents oiseaux appor- 
tés par le bon Meunier, Simon se croit perdu et redouble de 
rigueur. 

Le 15 janvier 1794, Louis prie Dieu dans un songe plein 
de ferveur, les mains jointes et levées vers le cîel. Simon 
réveille sa femme et veut châtier le superstitieux somnambule. 
SaittssaDt donc une croche d'eau, kt digne instituteur la 

verse sur la tête de son élève, et attend Tefifet de la correc- 
tion. L'enfant, troublé, s'étend dans son lit, pousse un faible 

cri, el se lève pour clierclier un refuge sur son oreiller. Mais 
Simon le saisit et le frappe au visage en s'écriant : 

— Je ["apprendrai à faire tes pâtenôti'es, et à te lever la 
nuit comme un tiapfâste! 

— Que vous ai-je doue fait, reprend le jeune enfant, pour 
vouloir me tuer? 

— Te tuer, s'écrie Simon, comme si je le voulais, comme 
si je lavais voulu 1 La vipère! elle ne sait donc pas quesi je 
la prenais une fois |)ar le cou, elle ne crieiai' pinsî 

El d'un bras vigoureux il renverse sur son lit, transformé 
en ruisseau, la victime haletante qui s'y étend sans plus dire 
un seul mot. De ce jour, le pauvre élève resta plongé dans un 
abattement complet, courbant son noble front devant son 
jue^e, dans l'attitude d'un coupable. 

Mais la Providence a compté les heures de Simon. Le. 

6 
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conseil généra! déclare que la mission de l'instituteur est 
ternfiinée et que les membres du conseil doivent seuls sur- 
veiller les d(1tenus à la tour du Temple. Le 19 janvier 1794, 
Simon déménage donc avec sa temme et adresse ses adieux 
au fils de Louis XVI eo appujfaoi la main sur la téte deila- 
oocent captif. 

Le 28 juillet 1794. monté daos ooe charrette avec Robes* 
pierre, et portant la même carmagnole qu'il avait au Temple» 
dans ses fonctions d'instituteur, l'ex-cordonnier se voit pour- 
fliiivi par les imprécations de la foule. Un homme, décemment 
yèl», saiaiseaDt un des barreaux de la charrette, oonftempit 
quelques ioataâfs le hideux spectacle de Robespierre el de 
son digne acolyte. A la vue de ces misénUes qu'attend Té- 
chaftiud, il lève les yeux au ciiel el s'écrie : 

I Oui, l'univers est gouverné par un Dieu ! » 

Quelques minutes après, Simon paraissait devant le trîbih- 
nal de celui qu'il avait outragé teuto sa vio. Td fut le àort de 
cet ignoble personnage qui se chargea d'exécuter pendant près 
de sept mois leforbit qui dépasse les plus hideux écarts du 
cœur humain. Bourreau soudoyé qui couronna cette époque 
de crimes par un crime plus grand encore, se feissnt un jeu 
de ne point consommer le meurtre, mais de le recommencer 
chaque jour ! 

Marie-Jeanne Âladame. femme de Simon, mourut aux in- 
curables, le 10 juin 1819 (1). 
Le royal martyi était monté au ciel le 8 juin 1795 1 



(1) Xoutff XVÛ, ta vit, jon agonk, sa mori, par de Beanchecne, 
U II. 
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SousfabbatiatdeBérenger, un moine nommé Hugues, natif 
deBrienne, voulant vivre à sa guise, s'enfuit du monistère fondé 
par saint Berchaire dans la vaste forêt du Der. Elevé par le savant 
Âdson» qui s'était formé une bibliothèque composée des chefs- 
d'œuvre de l'antiquité, ce moine avait cultivé de bonne heure 
les belles-lettres, et avait spécialement appris les procédés de 
la peinture «t de la sculpture. Doué d'un gracieux extérieur^ 
Hugues se rendit à Châlons pour y tmuver quelque moyen 
d'existence. L'évdque Gibuin faisait alors réparer son église, 
qui menaçait ruine, et appelait à lui boa nombre d'ouvriers. 
Hugues se présente donc à l'évéque, et donne tant de pi eu- 
vas de son habileté que le prélat le charge de renouveler les 
peintures de la cathédrale, que le temps avait effacées. Hu- 
gues, comblé de soins et jouissant complètement de sa liberté, 
finit par oublier son naonastdre et par s'éloigner de la bonne 
voie. 

Peu de temps après, l'évdque Gibuin fut appelé par l'abbé 
Bérenger pow oonsecrer l'élise de Montier^n-Der, dont la 
construction venait d'ôtre terminée. C'était alors le temps oik 
le monde se mettait à bâtir des églises, espérant vivre encore 
quelques siècles. L*an mil venait de sonner, la trompette de 
FArcbange n'avait point retenti, le soleil s*était levé radieux 
à l'horizon. L'évêque Gibuin répondit à l'appel de l'abbé 
Bérenger et partit avec Hugues. Mais dans Tenceinte du 
couvent, l'artiste défroqué retrouva ses frères, et voulut faire 
quelque ouvrage pour la décoration de l'église qu'il avait 
abandonnée. 

L'évêque Gibuin, qui avait révélé l'excellence de ses études 
à l'abbé de Montier-en-Der, obtint pour son protégé la faveur de 
ne jioint vivre selon l;i règle de la maison. 11 fut donc installé 
par les moines dans une hôtellerie écartée, où toutes les choses, 
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même superflues, lui furent fournies, et se mit à composer 
une belle image de la croix du Seigneur. Mais le Sauveur de 
ce monde ne permit pas qu'un homme qu'il avait attendu si 
longtemps pût dessiner l'image de sa figure. Hugues tomba 
malade et souiTrit des douleurs si aiguës qu'il avoua ses foutee 
et demanda l'habit monacal. Les frères, touchés, lui accor- 
dèrent ce qu'il demandait, mais l'ennemi des hommes rappela 
son génie fécond en ruses pour inventer des machinations. 
Le pauvre malade reçut le Sainl>Viatique pour triompher des 
démons qu'il voyait à son chevet. La reine des cieuz eut pitié 
de lui, lui apparut et le délivra (i). 

Hugues recouvra la santé, et passa le reste de ses jours 
dans le monastère. Un autre artiste com[iosa la saiiite iiuai^e. 
Cet étraiigr i pisode se trouve cmisLaté ilans plusieurs ou- 
vrages, et i>artoul daus la chronique de l'abbaye de Montier- 
en-Der. 

Hugues excellait dans les fiiesqœs, et décora plusieurs 
^ises de la Champagne. Son nom ne nous a été transmis 
que pour prouver que Dieu ne se laisse pas toujours re- 
présenter par des mains profooes , car les artistes , à cette 
époque, ne marquaient pas encore leurs œuvres de leur ar- 
dente personnalité. Leur nom descendait avec eux dans la 
tombe; leurs traditions seules étaient reeudUies dans les 
cloîtres par quelques disciples. . 



(1; Ar(n S. .V Ordmili licnedtcti. Vol. 11, [). Hni-ftnt;. — £«f 
Moines du Der» par l'abbé Bouiltevaux. Chaumout, 1)^45. 
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S'il faut en croire les annalistes de la période carlovingienne» 
le plus redoutable des Normands qui ravagèrent la Gaule fut 
Hasting. Fils d'un pauvre paysan des environs de Troyes (1), 
oefiirouche guerrier qui, fatigué de son misérable sort, s'est 
réfugié dans la Scandinavie, paraît, dès 843, à la tète des 
baodes qui stationnent à l'emi)Ouchure de la Loire. Nantes, 
Angers et d'autres villes ne peuvent résister aux pintes ; le 
carnage et l'incendie s'étendent même dans les provinces 
méridionales jusqu'à ce que le cauteleux Gbarks appelle les 
Bretons et recouvre sa bonne ville d'Angers. 

Pressé par ses adversaires, Hasting forme la plus btarre 
entreprise : il a entendu vanter les richesses et la ougnifi- 
cence de Rome, il veut tenter de surprendre cette métropole 
dont il ne cmmatt pas même la position. Mettant donc à la 
voile avec cent navires, il pille les côtes de l'Espagne, pénètre 
dans la Méditerranée et se dirige vers Huilie pour saccager 
la reine du monde. Ses barques voguent avec rapidité sur les 
ondes, lorsque la voix des scaldes retentit : Rome, cette métro- 
pole que cherchent les barbares, vient d'apparaître dans le loin- 
tain. Les Normands entre-cboquent leurs armes et frappent en 
signe de joie leurs boucliers avec leurs épées nues. Malheur 
aux habitants de Luna, que les pirates, dans leur ignorance, 
ont pris pour les Romains! Les navires approchent, les armes 
des soldats sont aperçues brillantes sur les nefs. Le trouble, 
Tagitation, la frayeur se répandent dans la ville. Les jeunes 
hommes vont à leurs armes, les vieillards à leurs trésors, les 
femmes à leurs enùtnts, les prêtres à leurs autels, et dans 
cette agitation, ce mouvement, ce tumulte, cette crainte, cette 



(1) Baoul Glabor, Hb. I, cap. 5. 
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frayeur, un cri domine toutes les voix, tous les bruits, tous 
les tumultes ; 

Les Normands ! les Normands ! 

Â eu croire ces milliers de soldats, il faudrait céder à leur 
impatience et entrer tout de suite à pleines yoîles dans le port; 
mais HasttDg n'a pas seulement le courage du lion, il a la 
prudence du serpent et la finesse du renard. Son œil habile 
et expérimenté a déjà mesuré et ealoulé la force des muraiUes 
de la ville bai|{née de toutes parts par la mer. 

Âuodessous des murs qui sont maintenant converts d'ha- 
bitants en armes, se dressent des récils et des rochers ; il 
faut donc autre chose que Tépée, la framée et la lance pour 
s'emparer de la belle proie qui est là resplendissante pour 
tenter les pirates. 

A quelque distance des murailles» encore assez loin en mer, 
l'immense flotte s'arrête ; on dirait une nuée d'oiseaux abattus 
dans uii ehaiMp.... De cette masse noire et blanche, de cette 
autre ville flottante sur les eaux, une barque se détache et 
avance seule vers Liina.... Pas un trait ne lui sera hiiioe, 
car une branche verte, agitée par un des chefs, a proclamé 
que ceux qui viennent ainsi ne sont pas ennemis... 

L'envoyé a mis pied à terre, et voici ses pannes à Tévéque 
et au comte de Luna : 

« Messeigneurs, nous demandons \i paix et congé de nous 
loger en la ville, ayant de l'argent assez pour payer nos dé- 
penses. Partis- du Danemarck, où la terre ne peut fournir à la 
nourriture du peuple, nous avons, après plusieurs périls, 
abordé en France; chassé de là par la force des armes, une 
furieuse tempête nous a portés en votre heure (1). » 

Ce discours, prononcé avec un air de simplesse et de bonne 
foi, n'avail cependant pu vaincre entièrement la défiance de 
Tévê'que et du comte. Les envoyés noimnnds s'aperçurent 
quoQ hésitait à les recevoir; il ieur fallut doue encore user 



(1) Haute, porl. 
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de rus» p\ de lin esse. Les Noi'iMnils oeo ouuiquèraU pas; 

ils a[i)ii{^rt'iit (Jonc : 

• Hasting, notre redoute prince, est cassé dp viHlIesse el 
lassé des travaux de la mer; il demande à ôlre baptisé nvant 
de mourir, comme ayant appris les principaux mystères à» la 
religion ehrétîenne pendant son séjour en France. » 

A ce mot de baptême, l'évéque» ému de piété et d'affectÎM 
pour le salut des âmes, n'attendit point ta fin de leur diafloun 
et aoeorda tout œ qu'ila demandaient. 

On prépara» alors, dans le temple, loui ee qu'il fallail 
pour lee oërémonies du baptême de ce prince ^nger (1). 

Voyei venir Hastingi... Regardes comme il reaaemble pen 
à Hasting, le lion des batailles, 11 est bien vêtu de pourpre el 
d*er, mais il ne marche plus en guerrier; aon fnmt ne s'élève 
plus superbement vers le del comme celui d'un conquérant, 
mais il esimainteoank humblement incliné vers la terre ; sa mam 
n'agite plus de flamboyante épée, mais a appuie tfur un biten 
oomme ferait un vieillard affaibli par les ans, et aonflirettt» 
de douleurs. 

A vieillesse, I souffrance, qui ne fbraithon aeeueil? Hasting 

fut donc reçu avec égards, respects et honneurs, par le bon 

évêque et le crédule comte de Luna. 

Après quelques catéchèses, Hasting reçut l eau de baptême 
sur sa tête et non pas l'effet du sacrement en son âme, car, 
dit un vieux chioniqueur, boa intention ne tendait |)as là. 
Baptisé, il voit la ville et se fait ensuite porter, en son navire, 
sur les bras de ses Normands. 

Ce n'était l;i que le commencement de ses trom [tories ; apr^s 
avoir teint la pieté d'un néophyte, le chef normand va tétndre 
la mort. 

Dans toute la ville de Lun:?, on répandit le bruit que !e 
vieux prince qu'on avait vu la veiile, si usé de fatigues et de 
guerres, venait de trépasser en son navire, et qu'à son dernier 
moment il avait montré grande ferveur durétienne. 



(t) Dadon, âê 9.-Qiientin, tk mmrUm normtm. Lib. i 
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Dieu soit loné! disait le bon ëvôque; Dieu soit loué î répé- 
tait la toiilo, son âme est sauvée; et c'est à Luna» c'est parmi 
aous que le salut lui est venu. 

Du haut des remparts de la ville, on voyait maintenant 
flotter aux mâts des vaisseaux normands de lont^s signaux 
de deuil... et comme il n'y avait plus de détiance, on acroi ita 
aux chefs, qui venaient anooacer la pieuse mort du priuce» 
tout ce qu'ils demandèrent. 

Les plus nobles de son armée supplièrent l'évôque de lui 
donner sépulture au lieu le plus honorable du temple, et assu- 
rèrent qu'il avait laissé à l'église, par son testament, son 
cheval, ees armes, quantité d'or, d'argent et de pierres pré- 
cieuses. 

La veille, le peuple s'était porté au-devant d'un vieillard 
vêtu de pourpre, aujourd'hui il va au-devant d'un mort dans 
son oercueil. 

Ce cercueil, recouvert du drap mortuaire, les prêtres STec 
. cierges, toVches, croix et bannière, viennent le chercher sur 
le port et le portent à l'église toute remplie de foule. 
« Beaucoup de Normands sont là, mais c*est tout simple, 

tout naturel, le trépassé était comme leur rot, ce sont ses ser- 
viteurs et sujets. 

L'office est commencé, les chants sacrés résonnent sous 
les voûtes ; les barbares semblent émus de ta majesté de la 
cérémonie. Dans toute cette immense multitude, les Normands 
se distinguent par leurs tuniques séri ées et étroites, tricotées 
avec des fils de 1er ou d'argent; tous sont armés, c'est la 
coutume de leur pays, c'est leur manière d'honorer la mémoire 
d'un guerrier mort. 

La messe avance, le D\es irœ a été chanté, la foule s'est 
prosternée au lever-Dieu; le piiHre s'est appuyé sur l'autel, a 
frappé trois fois sa poitrine avant dr consommer 1 hostie 



sainte, la bénédiction a été donnée au ptuiplt;. L'évêque, en 
chape noire, avec toute sa suite, précédé par deux longues 
files de religieux, est venu prés du mort chanter le Ltàcra et 
faire l'absoute à i'entour de la bière avec l'eau bénite et l'en- 
cens. 
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Il allait dire les dernières paroles de l'office, Requiescat in 
pace... quand tout à coup, sur son passage, le drap d'or qui 
recouvrait le cercueil est jeté au loin î 

0 surprise! ô terreur! la foule se rejette en arrière ; est-ce 
un mort ressuscité, un réprouvé jugé qu'elle va voir? 

C'est Hasting, le voilà debout tout armé, debout dans sa 
bière, brandissant sa lourde épée; il s'est élancé du cercueil 
comme un lion rugissant, faisant cruellement mourir ceux qui 
le croyaient mort, mettant à feu, à sang et au pillage la ville 
qui lui avait donné baptême et hospitalité (1). 

Hasiing, quelques jours après, s'abandonnait aux flots de 
la Méditerranée et venait s'établir dans le comté de Chartres, 
qu'il céda, plus tard, au comte Thibaut, suroonomé le Tri- 
cheur (2). 



Deux provinces se sont longtemps disputé l'honneur d'avoir 
donné le jour à cotte héroïne, qui sauva le royaume de France 
et chassa les Anglais au xv" siècle. Des documents authen- 
tiques ne permettent plus aux historiens de la proclamer 
« lorraine et de ne pas reconnaître en elle une véritable 
« champenoise ». On sait que Domremy formait, au xv* siè- 



(1) nistoires. Contes et Nouvelles, par le vicomlo Walsh, sé- 
rie. Paris, 1857. 

(2) Diidon, de Sainl-Qnenlin, De Horibus norman.. cap. I. — 
Guillaame (le Jumiégos, ch. f) el lU. - iteiioit, Chroniq . liv. I, 
vers 1787. - Carlulaire de S. -Père de Chartres, par le moine 
Paul. — Bibliothèque des Charles, tome 1, p. 345. — Villani, 
Muralori, Albcric; Expéditions des Normands, par Depping, 
1844. p . 78. 
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cle, un hameau annexe de la commune de Grm», et que le 

seigneur, qui portait nom Pierre de Bouriemont, ^it on 

gentilhomme champenois. La portion du territoire et des ha- 
bitants à laquelle appartenait la famille de l'héroïne relevait en 
ontre directement du roi de France, et ressortissait à la prë- 
vùlé d'Andeiot, bailliage de Ghaumont, comté de Cham- 
pagne. 

Des pâtres, des labntireiirs et quelques pêcheurs^ attirés 
en ce lieu par la proximité d'une rivière poissonneuse, étaient 
les seuls habitants de ce séjour champêtre. Un honnête labou- 
reur de Geffonds, près de Montier*en-Der, s était établi depuis 
longtemps, à cette époque, à Domremy. Son nom de baptême 
était Jacques, Jacobm; les habitants ne l'appelaient que Ja* 
cob. Epoux d'Isabelle, ou Zabillet Romée, native de Vonthon, 
Jacques exerçait Tétat de laboureur et possédait une maison- 
nette avec jardin, t C'étoient, dit une chronique, de fort gens 
de bien, craignant et aimant Dieu, mais qui avoient peu de 
moyens et vivoient d*un peu de labourage et de bestial. ■ 

Quel etail le nom de tamille de Jacques, époux d Isabelle ? 
W. Vallet de Viriville croit que cet homme descendait en ligne 
directe de Jean Darc, drapier-drapant de Troyes, mort en 
1375. Le nom de famille de Jacques serait donc Darc, et non 
point d'Arc. M. Vallet de Viriville cite beaucoup de person- 
nages qui portaient à Troyos ce nom au xv^ siècle, et veut 
• reconnaître dans ces Darc des membres d'une même famille. 
Admettre cette hypothèse, ne serait-ce point trop exagérer 
la gloire de la vieille capitale de la Champagne, qui compte 
pourtant Thibaut U ChoMonnier, Urbain IV et Molé? 

m 

Quoiqu'il en soit, les textes primitife, sans aucune excep- 
tion, pendant plus d'un siècle, donnent le nom Darc écrit d'un 
seul mot et d'une seule pièce. Le premier écrit connu qui 
fournisse la forme d'Arc est un sonnet d'un poète Orléanais, 
imprimé en 1575. A la suite sont venus d'autres ouvrages, 
dans lesqm ls on suppose que le père de l'héroïne emprunta 
Sun nom ûv. quelque village appelé Arc, comme si les écrivains 
contemporains avaient écrit Darc, Darcus, au lieu de de Arcu, 
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Les inventeurs ont même créé à deux pas de Domremy une 
localité de ce nom pour justifier leur assertion (i). 

On sait que l'époux d'Isabelle Bornée n'était point noble, 
mais un simple laboureur. Charles du Lis, descendant de 
Pierre Darc, frère de la Pucelle, avoue liii-m(^me que la fa- 
mille (le Jacques Darc n'a été anoblie qu'en 1429 par le roi 
Charles VU. 

Jaflqnes Darc et son épouse eurent dnq enfants : Jacque- 
min ou Jacques, Jean et Pierre, Jeanne et Catherine. Jeanne 
fut baptisée par Jean Minet, curé de Domremy, dans l'église 
de Saint-Bemi, et reçut son prénom de ses trois parrains et 
de ses trois marraines. Lorsqu'elle périt sur le bûcher de 
Rouen, toute sa parenté fut anoblie avec clause • que les 
femmes, aussi bien que les hommes, non-seulement acqué- 
- raient la noblesse en vertu du privil^, mais la transmettaient 
ï leurs époux et à leurs enfants. » Jacqttemin la suivit avec 
son père dans la tombe ; Pierre et Jean, plus heureux, por^ 
térent les armoiries et le nom de Lis. Le roi Charles X, par 
ses lettres patentes du 24 novembro 1827, reconnaissait en- 
core des descendants de cette famille anoblie par le courage 
d'une jeune Me. 



(i) Nouvelles Redigr^M mr la Famittè de J/mim iktrc, |Mr 
M. de Viriville. Parit, 1854. — Opuicttles hisloriqim tdot^ à 
Jêanm Dort, par Charles du Lis. Paris, i8S6. 
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SOliTMlftS DE IWm. 



Après la bataille de Brienne et celle de la Rothi^re, dont 
les suites venaient d'être si malheureuses, l'année }ranç<nse 
s'était repliée sui' Troyes pour y réparer ses désastres et pour 
y [ir ridre des positions favorables. Vainqueurs sur certains 
points, vaincus ou plutôt trahis sur d'autres, nos bravos, in- 
dignés, arrivent par détachements aux environs'de la ville, 
logeant dans les faubourgs et ne trouvant plus cptte sympa- 
thie que doivent toujours exciter le dévouement et ta bra- 
voure. L'Empereur, descendu chez M. Duchâtel (1) avec ses 
principaux officiers, apprenant que les alliés marchent sur 
Paris, ordonne» dans la soirée môme du 5 février, de porter 
toutes les forces vers Nogent-sur Seioe. Pour cacher ce mou- 
vement au prince de Schwartzembei^, dont l'avant-garde 
vient d'être refoulée sur Glérey par le maréchal Mortier, il 
envoie quelques troupes dans la direction de Bar-Bur-Seine, 
et (ait occuper Groncels et Bréviande, pendant la nuit, par 
des détachements d'infanterie. 

Le lendemain, vers neuf heures du matin, les hahitants de 
l'extrémité du fiubourg de Groncels sont requis de dresser 
un foyer pour l'Empereur qui doit déjeûner au bivouac. 
L'écuyer de service indique même l'endroit le plus conve- 



(I) Malsoo da payeur da déparComeDC do l*Aabe, me dB 
Temple, n* 11. 



— 6 Février 1814. — 
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mble» à dix mètres de l'angie de la muraille de l'ancienne 
maison des Chartreux, qui longeait alors la route. Pierre, 
habitant d'une chaumière voisine, se hftte d'apporter une ta- 
ble, mie tliaise et quelques bourrées. Le feu pétille, lorsque 
rEmperrar parait. Le prince de Neufchâtel et trois autres 
offida^ s'étabiissent dans la chaumière de Pierre, pour expé- 
dier, alDS délai, ks ordres de Napoléon. Les oflBciers de 
bouche préparent le modeste déjeûner que doit prendre celui 
qui naguère daignait convier des rois à sa table. Soucieux et 
inq^, l'Empereur se fût dérouler des cartes topo^n aj»iiiques, 
lèè (k^àéiDe silencieusement, s'interrompant souvent pour 
obiBCTVélf^ les feux épars dans ta campagne. 

Tout à coup le bruit se répand que les mnemis approchent, 
que des éclaireurs sont venus iiit'iiie jusqu'aux avant-postes. 
Napoléon s'élance sur son cheval, et, suivi de quelques officiers, 
part comme un trait sur la route des Maisons-Blanches. Trois 
minutes après, il revient au grand trot et s'arrête dans l'en- 
droit où ses officiers lui ont préparé son déjeûner. Appuyé 
v^^f^j^maQ, û pr^d à la hâte quelque nourriture, et re- 
9|^pM|.|Ù| jeune garçon de .douze ans qui, de la pointe de 
800 couteau, écrit sui la muraille. L'illustre conquérant se 
lève, s'ai^roçhe et Ut cettfs inscription : 

Napoléon I, Empereur des Français, a déjeûné ici le 

6 Février 18U. 

L'enfant, que la crainte et le respect ont éloigné, entend 
bientôt la voix de l'Empereur qui l'appelle et lui remet une 
pièce d'or. Beaucoup d'entants, alléchés par cet exem[)le, 
chargent aussitôt la mui-alUe d'inscriptions, mais Naiioléon 
vient de reprendre la direction de Tioyes, enmoi tant avec lui 
les vœux et les regrets des habitants de Groncels. 

: Pierre, que le prince de Neufchdtel récompensa largement 
&0ir^ifM offices, conserva religieusement la table et la 
cfadae touchées par Napoléon ; il les montrait avec un noble 
orgueil et s'attendrissait jusqu'aux larmes quand il racontait 
. qu'il Avait servi son Empereur. 



11. 



!V*polé«n et Itt aiarclmnile d eau-dc-vle a xrojei». 

m 

Napoléon voDait de voir défiler devant lai les débris noircis 
et sanglante de sa grande armée qui battait en retraite. Des- 
cendant la Grande-Rue, suivi d'un nombreux état-major, il 
arrive bientôt devant l'Hôtel-de-Ville, et s'arrête quelques 
minutes pour lire une dépêche qu'il reçoit d'un fidèle général. 
La foule, qui depuis longteirips applaudissait aux triomphes 
du héros, veut le voir, le saluer, lui exprimer toute sa sym- 
pathie par de chaleureuses acclamations. De toutes parts re- 
tentit le cri qui lait encore battre les cœurs : Vive l'Empe- 
reur! Napoléon, soucieux et les yeux tixés sur la statue de la 
Liberté qui ornait la façade de IHôtel-de-Ville, adresse 
quelques p:^roie? au porteur de la dépêche et regarde la foule. 
Les cris reduLiblf nt, l'enlliousiasme transporte les vieillards 
et surtout ies enfants. L'Empereur, touché de cette mani- 
festation, fait entendre sa voix éloquente : — « Oui, mes 
amis, s'écrie-t-il, vive l'Empereur ! souhaitez quii vive, vous 
en avez besoin pour repousser Tennemi ! » 

Une pauvre femme, qui par basard avait établi son estami- 
net au bas du perron, ne partageait pas cependant Ten- 
tbousiasme populaire. Eile craignait quo la foule ne vînt d'un 
flot renverser sa cfaétive cantine, et déplorait même déjà b 
perte de ses quatre bouteilles, de sa cuvette et de quelques 
verres. L*Empereur, monté sur «n magnifique olwval blanc, 
approche bientôt de l'échoppe ; son fier coursier d'un coup de 
pied heurte la table et fait voler en éclate bouteilles, verres 
et cuvette. La pauvre marchande n'ose se plaindre, mais 
l'Empereur a entendu le bruit des verres et des bouteilles et 
s'est retourné pour voir le dégât. Toujours grand, toujours 
généreux au milieu des revers, Napoléon remet quelques 
grosses pièces à un olliciei" d'ordoiuiance, et le charge de 
payer les bouteilles cassées. 

La pauvre marchande venait de ramasser un tlacou échappé 
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au d/^sastre, lorsque l'officier d'ordonnance lui présente quel- 
ques uapoléons. A la vue de ces pièces d'or, la joie brille sur 
son visage, et bien consolée de sa perte, elle lâche soo flacon, 
lève ses deux mains et cric de toute la force deaes poitmoas : 
Vive l'Empereur 1 que la foule répète en suivant le cortège. 

m. 

Quelques jours après, les alliés occupaient la ville de 
Troyes et frappaient la pauvre cite des réquisitions extraor- 
dinaires. Napoléon repousse bientôt les bataillons autrichiens 
et wurtembergeois t et s'avance jusquau faubourg Saint- 
Martin. L'alarme se répand parmi les ennemis; les habitants 
tremblent, menacé par rartillerie firançaise. Le prince de 
Wfède, qui commande la place» fait appeler le maire et ses 
adjoints et leur ordonne de porter une dépêche à l'Empereur. 
Ck magistrats ne veulent pas abandonner la ville, mais l'or- 
dre du prince de Wrède doit être exécuté. Les parlementaires, 
précédé d'un trompette, se dirigent vers le fiiubourg Sainte- 
Savine pour exposer le but de leurs démarches au général 
Gérard, qui doit les présenter à TEmpereur. Le canon 
gronde, des obus lancés de la ville répandent partout la ler- 
rtui tl l'incendie. Les magistrats arrivent cependant jusqu'au 
général, lui remettent leur dépêche et le supplie d'épargner 
la malheureuse cité. Mais l'Empereur n'est point là; Gérard 
charge un aide-de-cainp de protor la missive à Napoléon, et 
fait reconduire les magistrats jusqu'à la porte de la ville. 

Sur le bord d'un ruisseau que traverse l'ancienne roule de 
Paris, au fond d'un beau verger, s'élevait alors une habitation 
presque bourgeoise et entourée de haies vives. Celte maison 
se composait, au rez-de-chaussée, de quelques chambres, et, 
au premier étage, de deux belles pièces et de plusieurs cabi^ 
nets. Cette maison, connue sous le nom de Châieau de 
Pouilly, eooq^lélement déserte depuis quelques jours, reçut 
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rEmppreiir !e 23 février, avoc son (^tat-majnr, sur los sept 
heures rlu sou . Napoléon venait peine de s'y installer, qu'une 
villageoise sp présente, denianiiaiiL avec instRnce la faveur de 
lui pailei . Les officiers ordoniienl à cette pauvre femme de se 
retirer, mais l'Empereur, qui a entendu la voix de la viUa- 
• • geoise, veut qu on l'introduise. 

— Monsieur l'Empereur, lui dit cette femme, pardon de 
la liberté que je prends ; mais fière d'avoir un ûls § votre ser- 
vice, j'ai voulu voir et saluer celui dont il nous écrit tant de 
choses. 

Ce compliment plut à Napoléon. 

Merci, ma bonne femme, reprit-il. GommeelM 

nomme votre fiUt 

— Joseph Bouchard, attilleur à la 3* batterie de la garde. 
-ïtOùesUl? 

— Je ne sais pas, Monsieur l'Empereiu', mais sa dernièifO 
lettre m'est écrite de Nogent, il y a huit jours; la voici. 

Napoléon prend la lettre, la parcourt et remarque un graQd 
dévouement chez ce soldat, que le hasard vient lui recom* 
mander. 

— Je penserai I Joseph Bouchard, je vous le promets. 

— - Mais, Munsiuiii 1 Liuiicicur, je ne pourrai pas vous voir 
tons les jours, voudriox-vuus accepter un cadeau en niéinoire 
de moi ? C'est un bon fromage du pays; oh ! c'est bien bon ; 
un vrai froma^je de Barberey. 

— Ma brave femme, j'accepte et vous remercie. 

* — Je suis contente, Monsieur l'Empereur, mais avant de 

vous quitter me permettriez-vous de vous demander, pour 
mon fils, on souvenir de ma visite? 

— Oui, parlez. 

— Eh bien ! Joseph vuudrailbien être caporal 1 Pourrail-ii 
obtenir ce cfi ade ? 

A cette ijiuiiesle demande, Napoh^on, que cet entretien fa- 
tiguait, se uiel à rire et répond ci uu ton bieuvuilaiil : 
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— Cela demande réflexion, mais j'ai promis de m'occuper 
de votre Joseph, j'y penserai, et, s'il est aussi bon soldat 
que bon fils, il vous en dira des nouvelles. Âdieu ! 

Sur ces entrefaites, un officier d'ordonnance apporte une 
missive. C'est celle du prince de Wrè»le, que les magistrats 
de Troyes ont remise au général Gérard. Le prince de Wrède 
promet d'évacuer la ville et de la rendre au point du jour, me- 
naçant de l'incendier si l'armistice lui est refusé. Il était 
temps; quelques moments après, Troyes, emporté d'assaut, 
devait livrer l'arrière-garde des alliés aux braves soldats de 
l'Empereur, ou l'engloutir sous ses ruines ! Les colonnes au- 
trichiennes et wurtembergeoises sortent silencieusement par 
la porte Saint-Jacques. Napoléon, vers six heures du aiatio, 
pénètre dans la ville et fait poursuivre l'eimeini. 

Joseph Bpueliard devint successivement caporal, maréf^jutl- 
des-logis et Mlilt-lkMitenant de la S* batterie. Cet avancèiftéot 
l# <vi|^Jfi de e^pilatM-/)'0ffi^. 

te ehâleea de Pouilly conserva, jusqu'en 1840, le sonver 
ifr:4e l'i&Bpereur. Sur l'entablement de la cheminée de b 
ebaÉM'fàe^oefaa rimpérial passager, fut écrite oett^ in»* 
criptinn^ 

VBmpereur Napoléon a passé ici la nuit du 23 au 
' ^ 24 février i8i4, 

iti4filPd%iii# du château longtemps habité par Thonorable 
ftajiUfr^wa» tt ne reete^plos qu'un souvenir que le temps 
elNera am b génération présente (1). 



(i^r.|9pitlff# 99fèùàaUê aoat ont été oonservéM fwmn hdilte 
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Ttoyeh Garnibb, imprimeor-libnire, me dn Temple, arte 

pnWmidiillwmvftw tHÊ, 

Tel est le titre d'un petit in-i2 de i6S pag$s, imprimé sur 
miuvais papier» orné de 88 figures» et répaada jsdis depuis 
le vieille capitale de la Cbampagee jusqu'à Quimper-GoientiOt 
Dans un temps eù la plupart des habitants des campagnes 
étaient dépourvus d'instruction, les imprimeurs qui voulurent 
étendre leur clientèle, ne publièrent pas seulement de gros 
volumes ï Tusage de quelques savants et des monastères, 
nais se mirent à exhumer tente une vieille littérature, bien 
capable d'exoiter la curiosité des ignorants. Fréquentée dès le 
moyen-âge par une foule innombrable attirée par ses foires, 
Troyes devint, à partir du xvii* siècle, la ville par excellence 
des libraires. De ses murs épais sortirent des montagnes de 
petits livres qui ont moiuié le beau royaume de France. Tous 
ont voulu lire la grande dame Macabre, T histoire si merveil- 
leuse des quatre fils Âymon, de Galien restauré, de H non de 
Bordeaux et le roman de la belle Hélène de Constantino[)le, 
mère de saint àMartin de Tours. Beaucoup d'autres ont voulu 
connaître la peine et la misère des garçons perruquiers^ la 
navigation des rompagnons à la bouteille, et fant d'autres 
farces et joyeusetés connues sous le nom de Bibiiothèque- 
hleue. Ces charmants volume?;, ornés de vignettes, furent 
même accueillis avec tant d empressement que les successeurs 
d'Oudot durent, au xviii" siècle, recourir à des pres.ses étran- 
gères pour servir les provinces atlamées de leurs productions. 
El pourtant Troyes, en 1758, ne comptait pas moins de onze 
libraires, Jean Garoier fils, François Bouiilerot, Pierre Gai^ 
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Dier père, Jacques Febvre père, Pierre Bourgoin, Pierre 
Michelin, Jean Oiidot, la veuve Jacques Oudot. Jacques 
Febvre l'aîné, Louis-Gabriel Michelin, et Febvre le jeune. 
Jean Oudot possédait six presses, et son confrère Garnier 
quatre, fonctionnant toutes le 25 mars 1730, jour de la visitô 
de M. le lieutenant-général Louis-François Morel (1). 

Des astrologues vinrent même de toutes parts s'abattre dans 
les murs de la ville de Troyes ; leurs prédictions, imprimées 
à des milliers d'exemplaires, se vendirent sous le modeste 
titre ô'Almanach. Grâce au papier bleu, à des caractères 
peu lisibles, à de mauvaises vignettes et surtout à de gri- 
voises anecdotes, l'Alraanach de Troyes a conservé sa vieille 
réputation et se débite encore à deux cent mille exemplaires, 
malgré les tentatives de la maison Pagnerre de Paris. 

, Parmi les livres sortis des presses des Oudot et des Gar- 
nier, celui qui obtint plusieurs fois les honneurs d'une réim- 
pression, fut, sans contredit, la sainte Bible, ornée de 88 fi- 
gures, accompagnées chacune d'une explication très-uiile. 
Ce volume, mis à la portée des enfants, excitait la curiosité 
par ses vignettes et permettait aux faits de l'histoire sainte de 
se graver facilement dans la mémoire. C'était, si je ne me 
trompe, après l'a, 6, c, le premier livre classique de nos 
écoles, le livre que recherchait l'enfance et qu'aimait encore 
à parcourir l'âge mur. 

Les figurer ont toujours^alléché les ignorants et môme un 
peu les .savants. On aime la représentation des faits qu'un 
auteur raconte, et pour qu'un ouvrage médiocre ait quelque 
succès, il suffit et suffira toujours de l'orner de vignettes et de 
gravures. Les éditeurs du xix* siècle l'ont parfaitement com- 
pris; Yilluttration est le grand appas auquel se laissent 
prendre lecteurs et surtout lectrices. Montrez au villageois tel 
almanach sérieux, mêmeunpeu comique, telouvrage composé 



' (1) Bibliothèque impériale, MaDoschts relatifs à l'histoire de 
Troyes, tome 55. 
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par un habile écrivain, vous ne pourrez jamais lui vendre ces 
volumes s'il n'y découvre pas des images. Peu importe que 
ces images soient lithographiées, gravées sur bois ou sur 
acier ; elles seront toujours assez belles pour amuser ses en- 
fants et pour appuyer son récit dans la veillée. 

Je possède quelques-unes des figures de la Bxhlt imprimée 
par les Garnier. Ces vignettes sur bois ne répondent pas 
toujours à l'explication, mais les éditeurs de la bibliothèque- 
hletu savaient déjà que les bonnes gens ne sont pas difficiles à 
satisfaire. 88 mauvaises figures pour quelques sous, n'était- 
ce pas avoir atteint les dernières limites du bon marché et 
rassasier bien largement les gens affamés d'images? Le succès 
justifiait trop bien le calcul des éditeurs pour recourir à 
d'excellentes gravures et s'imposer de grands frais. 

La première figure de la Bible représente la création du 
inonde, à laquelle préside la Sainte-Trinité. Le Pàre étemel, 
créateur du del et de la terre, est représenté en pape, parce 
que le souverain pontife, évéque de Rome, est le type le plus 




élevé de la toute puissance. Le Fib de Dieu tient la croix sur 
laquelle il doit périr pour la rédemptîoB des Kommes. Le 
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Saint-Esprit a pris la forme d'une colombe, semblable à celle 
qu'il prendra plus tard pour proclamer la divinité du Verbe 
fait chair au-dessus des eaux du Jourdain. Deux pages sont 
consacrées à l'explication de celte figure. L'auteur rappelle 
que, lorsque la lumière fut séparée des ténèbres, les bons 
anges furent séparés des mauvais, et que Dieu voulut mon- 
trer, par cette séparation, qu'on ne peut être heureux loin 
de lui et que toute créature doit lui être soumise. Moins cou- 
pable que les anges, l'homme, par la croix du Fils de Dieu, 
pourra reconquérir le ciel. 

Les figures qui suivent représentent l'expulsion de nos 
premiers parents, le meurtre d'Abel, l'arche de Noé, la tour 
de Babel, la victoire d'Abraham sur cinq rois, l'apparition de 
trois anges au patriarche, la ruine de Sodorae et de Gomorrhe, 
Je sacrifice d'Abraham, la bénédiction donnée par Isaac à 
Jacob, l'échelle mystérieuse et la lutte avec l'ange. 

L'éditeur trompe le lecteur aux pages 27 et 29. Les figures 
ne sont pas conformes à l'explication. Vous cherchez Joseph 
au milieu de ses frères et le vénérable Jacob bénissant ses 
enfants, et vous ne trouvez que joueurs rie flûte et de harpe, 
assistant vraisemblablement à une apothéose, et des person- 
nages qui ne ressemblent nullement à Joseph embrassant ses 
frères. Le lecteur peut se convaincre par cette étrange figure 
que la su|)erclierie ne date pas du xix* siècle, et que nos 
aïeux n'étaient point scrupuleux. 

Plus loin, Moïse frappe un Egyptien, reçoit les ordres de 
Dieu qui lui apparaît dans un buisson ardent, et va trouver le 
roi Pharaon. L'Egypte est frappée de dix plaies; le monarque 
endurci se hâte d'appeler Moïse, et le conjure de partir avec 
son peuple. 

Je ne suivrai plus l'éditeur des figures de la Bible, je me 
contenterai seulement d'exposer la vignette qui représente 
Moïse devant Pharaon, pour prouver qu'au xviii' siècle, les 
éditeurs de la bihliothèque-hletie se moquaient un peu des 
lecteurs. Est-ce là le Moïse inspiré, parlant au nom du Très- 
haut, et non pas un pauvre fugitif qui semble attendre la 
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sentence de son juge? J'aime mieux la figure où Moïse reçoit 




les ordres de Dieu pour combattre les Amalécites et pour 
charger Josué du commandement des troupes. 




Les Garnier n'ont pas oublié le Lévitique; trois femmes 
vont offrir au Seigneur ce qu'exige la loi pour la purification. 
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Le grand prêtre les reçoit à la porte du tabernacle, sous les 
yeux de Dieu. 




Des juifs ambitieux veulent usurper le sacerdoce réservé à 
la famille d'Aaron, le feu du ciel foudroie ces hommes sacri- 
lèges. 




n. 

Saùl désobéit au Seigneur, Samuel reçoit l'ordre de sacrer 
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le jeune David de la famille de Jessé. Le petit pâtre cou- 
ronné, Ips mains jointes et à genoux, reçoit l'huile sainte des 
mains du prophète. 




Samuel lui apparaît, lui reproche ses crimes et lui révèle sa 
mauvaise destinée. 
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Le malheureux roi engage la bataille et se perce de son 
épée sous les yeux de David qui le pleure . 




A David succède Salomon, qu'éclaire l'Esprit-Sainl et que 
vient admirer la reine de Saba. 




Les éditeurs des figures de la Bible esquissent à grands 
traits l'histoire des royaumes de Juda et d'Israël, représen- 
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tent les principaux miracles du prophète Elte, la vie sainte 

de Tobie, rt arrivent à Judith, qui, après avoir invoqué le Sei- 
gneur dans son oratoire, se rend dans lo camp ôps Assyriens. 




Hoioplierne invite celle courageuse femnne à un festin, mais 
Judith, n'oubliant pas le peuple de Bétulie, décapite l'ennemi 




de SOS frères et jette sa têle dans un sac que tient sa sui- 
vante. 
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Aux trois enfants que Jéhova conserve sains et saufs au mi- 
lieu d'une fournaise, succède l'histoire du saint homme Job, 




vertueux Arabe supportant avec patience tons les fléaux qui se 
déchaînent contre lui, Garnier se contente d'exposer la figure 
de la Puritication d'après le Lévitique. C'est vraiment dom- 
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nage, car la fifnre de Job sur son fumier» Me qu'elle était 
représentée par les Oudot> rebamsait encore Tédai de la 
vertu du patriarche. Voyez ce pauvre Job, assis sur son fu- 
mier; aes amie, hommes i^rossiers et véritables suppôts du 
démon» ne se contentent pas de lui prodiguer des paroles 
injurieuses, mais, e'armani de flûtes et d'un tambour, ils 
vieoDODi l'iosulter par od tintamarre à lui percer le cœur. 

Telles étaient les figures de la sainte Bibles publiées et 
colportées au xvm* siècle, avec la permission de Sa Majesté, 
par son bieo-aimé Pierre Garnier, imprimeur et libraire à 
Troyes. 



TAEiÉiis iisieaipis. 



1« VftHi «e dMunpMSB^» 

Probus fit, dit-on, planter la vigne dans les Gaules. Reims, 
reconnaissant, loi éleva rarc-de-triomphe de la porte de 
Mars. Mais le vin de Champagne n'acquit une éclatante re- 
nommée qu'au XIV* siècle. Venceslas VI, dit l'Ivrogne, en 
d^usta tant et si bien qu'il consentit ^ tout ce qu'on lui de- 
manda. Cette victoire du viu de Champagne fut remportée 
le 16 mars 15d8l Dès ce jour les poètes le célébrèrent. Le 
vin de Beaune, si recherché au moyen-âge, perdît sa renom- 
mée; les tables se chargèrent de Champagne au sacre des 
rois. François I*', Léon X et Charles-Quint, voulurent pos- 
séder des vignes au territoire d'Ay. La Fontaine, Boileau et 
beaucoup d'autres célébrités du grand siècle, accordèrent à 
notre vin de justes éloges. La Bourgogne s'émut, des thèses 
furent présentées dans les écoles, la Gbam|>agne triompha* 
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Malgré ce succès et cette renommée, le vio réellement et 
fraoehement mousseux ne remonte guère au-delà du xtiii* 
siècle. On peut évaluer la production moyeooeduviodeCbaiii- 
pagne à sept miUioDs de bouteiUee. Mais combien de pays 
90 donnent-ils pas on petit vin BMMiiaeoz me l'étiquette d'Ay 
«I de Sillery ? Je ne voudrais pas afSrmer que le Champagne 
eoule et pétille sur les tables de Pékin et de New-York ! U 
est si dif&BÎle de juger la qualité, la finesse d*un vin, lorsqu'on 
est i deux ott'^iDis^ai^ iieaes do territoiré qni Ta pro- 
duit 

■ rî'jktô f i tmÈm II PMiB^ i ■ii^ii 

^ iff^i^P^^® ^ teoseignements sur la bou- 

lÊl^S^ llknet libraire, plaee Royale, i Reims, dont 
WjÊÊ^UWM nte si fort à la mode les romans, les vers 
musqués et la petite littérature de nielle de la fin du 
XVIII* siècle. II est certain, cependant, que ce célèbre bi- 
bliophile était de Reims et qu'il y tenait officine de livres sus- 
pects ou prohibés. Sa grande célébrité, comme éditeur de 
ces livres au papier bleuâtre, aux vignettes de Cochin, aux 
reliures coquettes et à tranches dorées, commença dans la 
ville du sacre, mais les sévérités de la justice ne tardèrent pas 
à lui apprendre qu'il n'était pas encore permis de saper le 
trône et l'autel par des productions licencieuses. Le roi le 
destitua de sa qualité de marchand-libraire, le 28 décem- 
bre 1764, et condamna ses livres au pilon. Malgré cet arrêt, 
Hubert Cazin re[)arut à Reims en 1773. Ses plus célèbres 
publications, datées de 1776 à 1786, parurent sous la ru- 
brique de Paris, Londres, Genève et La Haye. Les volumes 
rfioh^bés f^nt ceux qui portent le nçm de il. Gazio. 



^^iYBuaitm'VhMn itiVkui» Champagm, Mu. 8q- 
tatee^ «S45t 
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Les bibliophiles s'attachent de préféreuce aux éciit«Oii& qui 
pochai les miUesiines de 11 h à 1782 (i). 



Louis Ddhalle, modeste marchand de chanvre du faubotirg 
Saint-Jacques et auteur de précieux manuscrits, était ûis 
de Nii olns Diihalle, homme jovial quiouvritàTroyes, enl698, 
le premier café, le seul que cette ville ait eu longtemps. La 
place de l'Etape-au-Vin avait été choisie pour cet établisse- 
ment, parce que, voisine du Marché-au-Blé, elle élait fré- 
quentée par un bon nombre d'acheteurs et de vendeurs. A la 
sortie du marché, les habitants de la campagne, prenant le 
café pour une boutique de barbier, y entraient et se mettaient 
en place pour être servis. DutjaUe, accourant avec empresse» 
ment^ leur mettait bien vîte la nappe autour du cou et dans 
les mains un mortier de marbre. Après avoir savonné son 
homme, le hmonadier sortait de sa boutique soas prétexte 
d'aller chercher ses rasoirs chez le coutelier et ne rentrait que 
lorsque le paysan» fatigué du poids du mortier, avait aban^ 
donné la place (2). 

L'établissement de Nicolas Duhalle était situé dans la mai^ 
son où existe maintenant le café Battelier* Dans un regbtre 
de la fabrique de Saint-Jean» les margoilliers citent un Claude 
Duhalt mardiandcafeUer, habitant uneinotaoïirâe à Troyet, 
rue de VStap^u*Vin. Son successeur, Pierre Charl)onnet, 
exerçait, dès 1145, la profession de marchand Umonadier (3). 



* (I) BMMMiBiio^par L. Parii* Eeimi, I84S, pag; 55. 

(t) Troyem célèbres, par Groslcy. (V. Duhalle.) 

(3) OmpUs de la fabrique dê Péf/km Smmi Jêm ét A«ytt. 
Tn^es, fiouquot, ISM, p. 71. 
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Âi^W^iriècle, PSfffredeCugnières, tvocat^nM au par- 
I9ii0l4l^ Pm» tflait un joriacopsulte habile, aurlout «boa le 
dK>i$ ^miiiue. Il défendit avec beauceup de YÎvadté lea 
4mil84li foîmtre le dei^à Kene Bertnuid, évéque d*AQ- 
tuD, pkidaît pour réglise, aecondé par Pierre Roger, arehe* 
jfimM ^ détient VI. L'avfç^l du m devint 
fi j^ifi au p^ple, qu*p reçut, par ^ériaion, le nom de mes- 
«^Jncm do Çogaet, nom d une petite %ure ridicule placée 
dy^ ujD çmn de l'Oise Notre-Dame de Paria, et ftiaao^ 
^t^ i^ lesifaf repinbenté sous jubé, Gugoiènis ^ en- 
i| déjsaj^rém^t d'êj^ condamné par le monarque mfiam^ 
pour leque) il plaidait. S'il faut en croire Grosley, le aea de 
ce marmj^a^ jV!aqu*au pontificat du cardinal de Noaillea^ 
a^fa|t|miâ*ételgnoir aux cbandellea que les bonnes femmes 
a^inù^t devant Tima^ de Notre-Dame. A Saint-Etienne de 
Sèia, jfean du Co%i)ot joint les mains et semble foire amende 
iionorable. Sa petite figure bizarre est placée entre les colon- 
nettes qui forment le premier pilier de gauche, en entrant par 
Ifr grand portail. Hommes, femmes et enfants, tous le con- 
naissent et racontent, en le montrant aux voyageurs, sa triste 
destinée. 



mmm m imm w nmm-mm. 

Au vu* siècle de notre ère, la Champagne, presque entiè- 
mnent couverte encore de bois séculaires, ofiVait un aspect 
aauvage et pittoresque. La forêt du Der s'étendait par ses 
Eamîfieitions jusqu'aux Ardennes, depuis les bords de l'Aube 
jiiaf)ii*iiMW des champs catalauniques, où, en 451, le fléau 
de IXflu^le iéroœ Attila fut vaincu par les armées combinées 
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d«8 Ronaim, des Francs, des Borguodes et des Wteigottis. 
Sur les confins, on reneontraîl, à de grandes dislances les 
unes des autres, quelques demeuras isolées qui ressembhient 
à autant de forteresses* L'intérieur n*était parcouru que par 
des bûcherons ou des pâtres, dont Teiistence mystérieuse ne 
pouvait rassurer les vo^yageurs égarés, et que les rois Francs, 
dans leura chasses, pourauivaient souvent comme des hêtes 
iSiuves. 

20 mal 671 , le jour avait été sec et ardent. Lorsque le 
soleil descendit derrière les grands chênes du Der, des nuages 
lourds tachèrent peu à peu Tainr du ciel, comme de larges 
écueîls noircissent cà et là les vagues bleues de l'Océan. Des 
oiseaux criaient dans les arbres; d'autres s'élevaient aussi ra- 
pides qu'une flèche, puis, planant immobiles sur leurs ailes 
blanches étendues, semblaient des croiz d'argent dessinées 
au fond des nuages, dont quelques-uns reflétaient encora les 
dernières loeura du soleil couchant. Les bois avaient des 
bruits étranges, et grondaient sous lèvent qui s'élevait comme 
les flots sous l'ouragan. La nuit venait poussée par la tem* 
pôte. 

Un homme, jeune encore, vêtu d une robe de bure blanche 
et la tête rasée à la façon des moines, s'avançait lentement, 
sans paraître occupé do ce désordre de la nature. A travers !e 
calme et la sérénité de son visage, rayonnaient l'inspiraliun 
et l'enthousiasme. Cependant, quand la foudre se Ut entendre, 
il chercha quelque sentier f>lus fréquenté. Après d'inextri- 
cables détours, il allait ^'engager dans des rn^rais couverts 
de grosses touffes de plantes marines, de petit» juncs et de 
roseaux iiains, lorsqu'une voix lau^jut^ se fit entendre dans 
les broussailles d une clairière : * Par ici, mon frère, par 
icil » 

Celui qui prononçait ces mots était couvert d'un sayon de 
peaux de brebis. Le religieux se dirigea aussitôt cet 
faonune, lui demanda l'hospitalité et le suivit dans l'épaisseur 
des bois, où il aperçut bientôt quelques cabanes habitées par 
des bûcherons. Ën entrant dans celle de son hôte, la tolile 
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«lew raspeetuemefflent, et la place d'honneur fut donnée à 
rétranger. 

— Dieu soit loué ! dit-il, vous êtes venu comme mon bon 
ange pour me guider, qu'il vous récompense en donnant sa 
bénédiction à cette demeure ! 

Et le religieux bénit la cabane et ses habitants qui s'incli- 
nèrent en faisant un signe de croix. Seul, un jeune homme 
de quatorze à quinze ans ne semblait point prendre part à re 
pieux recueillement; il fixait des r^ards curieux sur le 
voyageur. 

— Mon ami, dit le religieux, n ôtes-vous pas un enfant du 
Christ? 

Le jeune homme resta muet. 

— Pas encore, dit l'hôte, mais nous l'instruiaons autant 
que cela nous est possible, et notre intention est de le con- 
duire à quelque abbaye voisine pour le faire- baptiser. 

— Ce n'est donc pas votre fils? 

— C'est un enfant que j'ai rencontré comme vous un soir 
dans la forêt. Il n'a pu me dire le lieu de sa naissance; aban- 
donné sans doute, il ne se rappelle que son nom. 

~ On me nommait Daguîn, dit le jeune homme ; j'étais 
confié aux smns d'anciens serviteurs de mon père, non loin de 
Metz. Leur maison a été pillée; ceux qui les ont emmené es- 
claves les ont vendus prSft de cette forêt; j'ai pris la Ibite sans 
savoir où aller, et ce second et excellent père m*a lecueifli 

Le bon religieux, en entendant cela, parut bien heui^ux 
d être chez un pareil hôte. En ce moment, arriva un autre 
bûcheron, qui. à la vue de l'étranger, s'inclina, puis sortit 
avec précipitation. Il revint bientôt, apportant dans ses bras 
un enfant dont le visage était déjà couvert de la pâleur de la 
mort, et il le déposa aux pieds du religieux. 

— Seigneur Berchàîre. dit-il, dites un seul mol et mon 
eofent sera guéri. 

A ce nom de Berchaire. sî connu dans le pays par ses 
bienfaits tous s agenouillèrent.^ Que faites-vous, mes en- 
fimts? 8 écria Berchaire, je ne sois qu un pauvre serviteui de 

8 
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Dieu. Relevez-vous et ne faites pas pour moi Cd qu'on ne dfiit 
Caire que pour nôtre Sauveur. 

Il prit ensuite l'enfant dans ses bras, et l'élevant vers le 
ciel : • Seigneur, dil-il, considérez la foi de cet homme, et pre- 
nez en pitié l'innocence de cet enfant! • — Puis, le remettant 
aux mains du père aiBigé : — Vous demandez un miracle, 
ajouta-t-il, et qui sommes-nous, mon ami, pour que Dieu 
daigne changer ainsi pour nous les lois de la nature? AUes 
et priez. 

Le voyageur était bien le célèbre Berchaire, ami de Wui- 
fande, de saint Réoleet de saint Nivard, archevêque de Reims ; 
Berchaire, desceudant des anciens chefe de rÂquitaipe, qui 
avait renoncé^ toutes les gloires du monde, abandoonaot aux 
pauvres ses immenses patrimoines, et n'employant ce qui lui 
restait de ses richesses qu'à racheter les esclaves et à les con- 
vertir à la religion du Christ. Ses derniers bien&its avaient 
enrichi l'abbaye de HautviUiers, sur les bords de la MamOt 
construite au penchant d*uoe riante colline, presque en ûce 
de la lôUe d'Eperoay. 

Les archives cfarétienMS nous apprennent que saint Nivard, 
disant la visite de son diocèse à pied, selon l'usage des saints 
év^ues, arriva sur cette colline, et, accablé de fatigue, se 
reposa sous un arbre, la tdte appuyée sur les genoux de saint 
Berchaire qui l'accompagnait. Pendant son sommeil, il vit 
descendre des deux une colombe qui se plaça d'^rd sur cet 
arbre, puis, dans un vol mystérieux, décrivit un large cercle et 
remonta lentement vers le ciel. Saint Berchaire, qui ne dormait 
pas, vit, en réalité, ce que l'arcbevêque de Reims apercevait 
en songe. Fondés sur une telle vision, ces deux saints résolurent 
de bâtir, en cet endroit, un monastère. Leur projet s'exécuta 
l'année môme, et ils firent dresser le iriaître-aulel de la chapeiie 
au lieu où était 1 arbre sar lequel la colombe s'était reposée. 

Berchaire, principal bienfaiteur de ce mona.stère, eu fut le 
prefiiior ahbé. Ayant, en 671, hérité de vingt-un villages 
et d autant de seigneuries, il voulut de nouveau en faire pro- 
fiter les pauvres et les esclaves, et conçut le projet de fonder 
im nuMMistère dans la forêt du Der. 11 cherchait un lieu lava- 
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rable à ses projets lorsqu'il fut surpris par ]a nuit et l'orage. 
Le lendemain, le père de l'enfanl moribond vint se jeter à 
ses genoux et le remercier; son enfant le suivit bientôt, ac- 
compagné de pâtres et de bûcherons, accourus pour voir le 
saint abbé. 11 fut alors rejoint par deux moines, chargés d'une 
partie de ses aumônes, en distribua à ceux qui l'entouraient 
et leur fit part de ses projets. Les pâtres lui dirent qu'ils 
connaissaient un lieu qui semblait avoir quelque chose de 
miraculeux, parce qu'ils y apercevaient souvent, la nuit, dans 
les arbres, des feux en forme de croix. 

— Conduisez-moi de ce côté, dit Berchaire. 

A peine avaient-ils fait quelques milles, qu'ils rencontrèrent, 
dans un chemin assez fréquenté, nommé Cantille, des mar- 
chands d'esclaves qui en traînaient seize, huit jeunes gens et 
huit jeunes filles. Les marchands étaient à cheval ; les esclaves, 
tristes et abattus, indiquaient par leur marche qu'ils étaient 
bien fatigués et bien malheureux. Berchaire fit arrêter les 
marchands et ne craignit point de blâmer leur cruauté. Les 
pauvres esclaves le regardèrent avec une telle expression de 
prière, qu'il les acheta sur-le-champ, et, levant ses mains vers 
le ciel, il s'écria : je vous remercie, mon Dieu, de m'avoir 
envoyé de l'or pour rendre mes frères plus heureux ! 

Et vous, mes enfants, bénissez le Seigneur, puisqu'il a eu 
pitié de vos souffrances, en me conduisant vers vous ! 

— HoQsmDS promis à Dieu, dirent les jeunes hommes, 
de lui coiM^rer notre liberté, si jamais elle nous était rendue. 

^ Ét nous ansai, dirent les jeunes filles. 

rr. Ce 9'est pas moi, répondit Berchaire, ce n'est pas moi 
qui ai reeherobé depuis longtemps ce doux esclavage, qui 
▼ooB détournerai de votre sainte entreprise. Vous ne serez 
plus qiie les esdavâ de Dieu : je partagerai mes biens avec 
vous, et^ esclave comme vous du souverain maître de toutes 
dioses, nous fonderons ensemble un monastère dans le lieu 
où me conduisaient ces braves gens, lorsque je vous ai ren- 
contrés. 

Mb de (kuàUk, demeurait une damo riche et de haute 
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se passer, die envoya 8« semteon ven Bercbaiie pour l'en- 
gager à venir dans son château. Le saint ne garda, pour le 
guider, que le père de l'enfant auquel Dieu avait miraculeu- 
flemeat rendu la santé, alla chez Valtide, acheta d'elle la 
fenne de Mangevilliers» lui confia les huit jeunes filles, qui 
s'établiient, sous la direction d*une sainte religieuse, dtns 
oetle feme, dont plus tard Bercfaaire fit augmenter les hâti- 
nmis, et qui fut appelé PudUnmÊtkr (2). 

Le lendemain, un bruit de cor retentit vers Tendroit mi- 
raculeux où les croix de feu paraissaient la nuit dans les 
arbres. 

^ C'est le roi Khilderic, dit le guide, n'avançons pas plus 
loii^, attendons qu'il soit passé avec ses chasseurs. 

— Nous n avons rien à craindre, dit le religieux, du fils 
de Khiovis et de la sainte reine Bathilde, hâtons le pas au 
contraire. 

Mais le cor cesse de se faire entendre : Berchaire et ses 
compagnons étaient arrivés dans l'endroit désiré. Une belle 
prairie, coupée par uiie pièce d'eau vive, s*offint bientdti leurs 
regards ; une foule d'oiseaux voltigeaient sur les arbres qui 
les entouraient, et non loin de là, perçaient à travers les ra- 
meaux les pointes des deux tours du château de Khilderie. 
Pendant que Berchaire admirait ce lieu, où un monastère 
serait si heureusement placé, Khildèic survint avec quelques 
seigneurs, et interrogea l'abbé sur les causes qui 1 avaient 
amené si près de PuUole (3). Le prince était en ce moment 
dans un de ces accès de mélancolie qui suivaient ordinaire*- 
ment les vi& plaisirs de la chasse, ou les emportements aux- 



(I) EpoQM de Vaimer, penécnteor 4e saint Léger, pote évé- 
qee de Troyea. 

(S) PtuUarum mamut9riumt moDettére de jeanet AHei. 

(3) Le château de Puiwltu s'élevait dans le lien où est situé 
aajonrd'bni le hameaii de Billory. Ltt MotMêdu Der, par l'abtké 
Bottilleveost 1S45, peg. se. 
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quels il se fimH trop souvent. Il cheiehsit tiers I répsier 
par de boQees actions toutes les fontes qu'il se reprodisit. 

CTest bien I tous, seigneur Bttdisire, d*iniiter m 
sainte mère, qui bâtît des monastères et raebète les esclaves. 
Berebaire répondit: 

— La voix des pauvres et des orpbelins est puissante au- 
près de Dieu pour ceux qui les arracbent à leurs souffranees* 

— Oui» dit le roi, et qu'elle soit aussi puissante en ma 
fiiveur. 

Puisque Dieu a marqué ce séjour par des signes miracu* 
leux, je vous le donne, Seigneur Berebaire, je vous donne 
aussi mon palais de Putéole, et venez m*y recevoir comme 
votre bdte aujourd'bui, demain je retournent à mon palais 
d*Attigny. 

Et tous suivirent le roi en répétant des vivats et des 
diants religieux. 

Putéole devint M^itm^Der (1); les huit esclaves et 
Daguin forent les premiers imoioes de cette nouvelle abbaye. 

Là se temunèrent les fondations du fils d'un dief des 
Aquitains, dont la glorieuse vie devait être couronnée par le 
martyre. Daguin, l'enliint adoptif du bûcberon, et ensuite de 
Berebaire, ne répondit point aux soins qu'on prit de son en- 
Hince abandonnée. Sa nature sauvage et indomptable ne 
pouvait se plier è la discipline. Souvent il sortait du monastèrs 
et passait plusieurs jours ï errer dsns les solitudes du Der. 
Libre de quitter le couvent, il aimait cependant à y revenir, 
et cberchait alors à réparer ses foutes par la pénitence. Tou- 
jours bon et focile à pardonner, Berebaire le recevait en père 
et le baignait de ses larmes» espérant toujours un cbangement 
de vie. Mais une fois on prévint le suint abbé que Daguin, lié 
avec des bandits, méditait sans doute le pillage du monastère. 
Berebaire le menaça publiquement d'une punition exemplaire, 
lui ordonna de ^sser la nuit à prier Dieu, fit veiller aux 
portes du monastère les serfo que le roi Kbilderie avait 
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la ss( s S0U8 sa dépendance, et qu'il avait à peu près tous 

affranchis. 

La nuit, lorsque le saint rommençait à prendre quelque 
repos sur son lit de jonc et de feuilles desséchées, Daguin 
entra et le frappa de trois coups de couteau, puis alla jeter 
l'instrument de son crime dniis un petit vivier creusé dans 
l'enclos du inonasU'^re. Mais le couteau remonta ^ h surface 
de l'eau et y traçe comme un cercle de sang. Daguin le re- 
tire et veut le briser, mais un nouveau miracle s'opère. Cet 
as^rissin, béni par le sang du martyr, tombe ?» genoux, im- 
plore la miséricorde divine, et, décidé à mourir pour expier 
son crime, vient lui-môme se livrer aux religieux qu'il éveille 
et conduit près deBerchaire, qui respirait encore. Le saint, 
aux pieds duquel Daguin se roulei implorant sa béaédictioo, 
se soulève et dit : 

Que personne ne lui fasse de mal, que sa tête vous soit 
sacrée ! Mon fils, faites votre paix avec Dieu ; pour moi, je 
vous pardonne de tout mon cœur. Allez à Rome, pour que 
celui qui a le pouvoir de lier et de délier sur terre vous 
' absolve de tous vos péchés. 

Bercliairo bénit les religieux, et mourut, en posant la main 
sur la tête de Daguin, le 27 mars 685 (1). 

Le meurtrier partit et ne revînt plus (2). 



(1) On voit encore^ à Montier-en-Der, le couteaa qoe DagaUi 
s'eiTorça vainement de bri«ïor ot dont il no put que courber la 
lame jusque sur le manche. Les Moine* du Dw, pag. 59. 

(S) Victor Boreio, VÀngêffiirdim, t. iii. 




Digitized by Google 



DiSION ET Ll HMIB IBRI H im 



Quelle que soit l'opinion de ceux auxquels ce livre par- 
viendra, pour peu qu'ils aient tu les satnmnlcs de 1848, h 
révolution de 1793 sera toujours cette fatale époque où nos 
bdles institutions disparurent, emporté«^s jtar îe plus furieux 
ouragan qui se soit jamais déchaîné sur une nation. On a 
parlé de privilèges ; mais fallait-il, pour les abolir, jeter la no- 
blesse dans les fers et la décapiter? Fai '.ait-il, pour quelques 
légers abus dont profitaient nos pauvres, envahir les biens du 
clergé et cbasser Dieu de nos temples? C'est là une de ces 
tacbes qui auraient terni l'éclat de notre gloire, si, dans ces 
joun d'oppression, Dieu n'avait point suscité parmi nous 
cette race de héros qui firent trembler l'Europe ! 

D*Ârcî8-6ur*Àobe était sorti Danton, qui, de jeune élève 
turbulent du collège de Troyes, s'était élevé par sa popularité 
aux premières fonctions de la République, de terrible mem- 
bre de la Convention n*oublia jamais sa ville natale; il quittait 
souvent Paris et sa formidable légion pour venir passer quel- 
ques d^dei à Ards. L'histoire rapporte que dans une de ces 
excursions il se rendit au château de Brienne, et que* touché 
des vertus et de la simplicité de celui qui le reçut, il lui pro- 
mit secours et appui dans la tempête. Rousselin, qui remplis- 
sait dignement sa mission dans le département de l'Âube, 
voulut à son tour visiter le château de Brienne. Cet imberbe 
proconsul, coiffé du bonnet rouge, se présente donc en robe de 
chambre, pantoufles vertes et pantalon blanc. M; de Brienne, 
qoi commençait à redouter les agents forouehes du club des 
Jacobins, le reçut non pas avec courtoisie, mais avec cette 
urbanité qui avait toujours été la vertu de ses ancêtres. Rous- 
selin mange avec l'appétit d'un gastronome distingué, &it une 
partie de chasse, prend son thé et dénonce le comte de 
Briesne à ses frèrn de Paris» ^ui le font arrêter par trois 
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envoyés du comité du Salut-Public. Les nobles habitants de 
la ville protestent. M. de Brienne peut fuir avec son garde- 
gciieiai et gagner la frontière; les forêts favoriseront son 
évas]0[), mais ie noble comte ne veut point abandonner son 
époiisr^ et M"»" de Loménie. — « Qu'Us m égorgent, qu'ils 
s'abreuvent de oioii sang, s'écrie-t-il, il ne sera pas dit que 
j'ai exposé la vie des autres pour sauver la mienael » 

Trente-deux communes avec celle de Brieane s'empressent 
d'oivoyer à Paris une dëputation pour réclamer sa liberté. 
Ces députés» porteurs d'une pétition revêtue de plusieurs mil- 
liers de signaturesi s'adressent à cet affreux comité du Satut- 
Public et se rendent ches Danton, qui va promptement chez 
Robespierre pour appuyer la demande des pétitionnaires. 

— Voudrais-tu, Robespierre, dit Danton, médire pourquoi 
le ci-devant comte do Brienne est incarcéré? 

— Il est bien étrange, repond Robespierre, qu'un républi- 
cain tel que toi vienne me faire une semblable question. Néan- 
moins, pour te complaire» je vais y répondre : Loménie est 
détenu, parce que le oomitédu Salut-Publicle regarde comme 
un très^ngereux ennemi de la république. 

— La réclamation qui est sous tes yeux, reprend Danton, 
fournit la preuve que le comité est dans l'eneur sur son 
compte. Je connais Loménie et j'ai remarqué depuis long- 
temps que sa bienfaisance et ses vertus le font chérir de tous 
les habitants qui furent ses vassaux : fais-lui rendre la li- 
berté, je te garantis qu'il n'en abusera pas, parce que c'est un 
homme de bien. 

— Les considérations que tu lais valoir en faveur de Lo« 
ménie, réplique Robespierre, sont précisément celles qui ont 
déterminé son incarcération; car étant aimé de ses ci-devant 
vassaux et possesseur d'une grande fortune, il n'aurait qu'un 
mot à dùe, et toot^i-coup nous aurions à TEst de Paris une 
Vendée dont il serait le chef, et qui augmenterait prodigieu- 
sement l'embarras que nous cause la Vendée de l'Ouest. 

— Je soutiens, s'écrie Danton, que nous n'avons rien à re- 
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douter dek part de Loméoie, attendu qa'il est pleia de sa- 
gesse, de justice et d'honneur ; U eet incapable de nuire à la 
république. 

» Je ne partage point ta manière de voir h l'égard de ce 
ci-devant noble, répond froidement Robespierre ; samortétant 

résolue, il faut de toute nécessité qu'il porte sa téte sur l'é- 

chataud. 

A ces mots, Danton, furieux, met le poing sur la gorge de 
Robespierre et s'écrie d'une voix de Stentor : Puisque tu es 
inflexible, on verra qui île nous deux l'emportera II 

- Dès lors, la guerre fut déclarée entre eux (1). 

M. de Brienne, gardé dans son château, écrivit à Robes- 
(nerre ; ce vertueux gentilhomme ne croyait pas qu'un tribu- 
nal dût poursuivre Tinnocence. Cette lettre le perdit; le tigre 
qui recommandait sa propre sœur au plus féroce de ses exé- 
cuteurs, n'oublia point le citoyen Loménie. Il te fit conduire 
à Paris et paraître devant son tribunal, le 10 mai 1794. Le 
dernier comte de Brienoe monta sur l'ecbafaud avec ses ne- 
veux et sa nièce, le mémo jour et à la même heure que Ma- 
dame Elisabeth. 

Daiiloji avait déjà porté sa lùlc sur le môme échaf iu l, vic- 
time des tempêtes de cette révolution qu'il chérissait el pour 
laquelle il avait sacrifié son repos et son honneur! 

-Le souvenir tendre et douloureux de son mari inspira à 
M*"*" de Brienne l'idée de le faire modeler en cire, revêtu de ses 
insignes, et de lui consacrer comme monument funèbre la 
grotte du parc du château. C'est là qu'elle venait s'agenouiller 
devant cette image chérie, et prier pour le comte infortuné 
qui avait protégé les malheureux. On y voyait plusieurs ins- 
criptions, dont Tune portait x II ne me répimâ pu, mm U 



(1) fM» manoierite do M. Dubois, de Trojes, oitée par 
M. Bonrgeoif, aalftar d'nne Btrtoin dê9 eomlfi 4$ Brimim» 
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m*etUend. Sur la tombe, placée dans l'iatérieur du monumeol» 
éUil ipiavée i'épitaphe Buivante : 

0 Toas, infortunés, dont U lécba toa pteoii, 
YcfBK oa noDament «t qne Toa plears Tarrosent ! 

Aux regrets de sa veovo unissez vos dDulours ; 
Mail ne demandea pas où soi cendres reposent. 

Ce moaumeot n'existe plus (1). 



VARIÉTÉS ANECDOIIiiliËS. 



I. 



Philippe-Auguste aimait à converser avec les hommes sages 
et éclairés. S'entretenant un jouravec Pierre le chantre, doyen 
de la cathédrale de Reims, sur les qualités que doit avoir UD 
^and roi, le savant abbé lui fit le portrait d'un bon monarque 
et lui exprima le désir de le voir se modeler sur le type idéai 
qu'il venait de lui dépeindre. 

Sogneur chantre, reprit Philippe, si jamais vous élites uo 
roi, vous le ferez tel que vous venez de le ^/knve ; mais, en 
attendant, Gontente^vous de celui que vous avez. Maintenant, 
dites-moi pourquoi les anciens évèques, comme saint Marcel 
de Paris, saint Germain d*Auxerre» et beaucoup d'autres ont 
été des saints, tandis que parmi les évdques de notre temps 
il n'en est pas un seul qui le devienne ? 



(1 ) Bitlobre dêi cenilat dê Britmit, par U, Bonrgeoii, Trojet, 
1848, page 177. 
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— Seigneur roi, reprit Pierre, e'esl que le nge ne se pré- 
eeote poiat pour doouer m eoMeO s'il n'y est invité, tandis 
que le sot se montre toujours, mdme ionqu*on ne l'appelle 
point. 

Par 11 bnee de saint Jacques, 8*ëeria Pbilippe-Âuguste, 
quel rapport y a-t-il entre votre réponse et ma demande? 

— Le sage, répondit Piorre, e'est le Saint-Esprit, qu'on 
hivoquait jadis dans les élections ecclésiastiques, par de longs 
jeûnes, avec lieaucoup de larmes et un cœur contrit. Aussi 
dirigeait4l le eboix des électeurs et les déterminaitil en fa- 
veur de saints personnages. Le sot, au contraire, c'est' le 
diable toujours prftt à Intervenir partout, même sans être in- 
voqué, mais qu'appellent aujourd'hui l'orgueil, reovie, Ja 
cupidité, Tamour du pouvoir et d'autres vices innombrables. 
Il fout donc que les prélats gouvernent sous la btale influence 
qui a présidé 4 leur élection (1). 

II. 

On connatt la grande réputation qu'avaient autrefois les 
prédictions des almanachs de Troyes. Cette réputation doit 
pourtant son origine à une coïncidence assez bizarre. La cé- 
lèbre veuve Oudot tenait, en 1756, dit Grosley, i le sceptre 
des oracles qui réglaient le cours des saisons et des météores.» 
Son astrologue disparut un jour de la ville et laissa les compo- 
siteurs sans copte. La veuve Oudot déplorait cette mésaven- 
ture, lorsque son gendre, M. Truelle, homme spirituel et 
jovial, se proposa pour remplir les fonctions de l'absent, mais 
à la condition qu'on lui laisserait carte blanche. La proposi- 
tion fut agréée et M. Truelle se mit aussitôt à la besogne. 
Le voilà donc, véritable Mathieu Laensberg, à foire l'horoscope 



(1) Extrait d'un cartalaire de Bourges, par M. BaynaL Bl* 
Hmhiqmdêrioâêdâi CAorlM. t. S, p. 388. 
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de m eoneitoyeiift el à débiter une firale de {NrMiolioos à 
l'usage des ignorante. Le 5 janvier 1157 lui semble une date 
funeste ; sa main écrit : horrible attentat, coup manqué ! 

Le hasard voulut que précisément à cette date Louis XV fut 
frappé par Damiens d'un coup de couteau. De là, grande ru- 
meur dans la capitale de la Champagne. La veuve Oiidot dé- 
cidément avait fourni i anae au lueurtrier et conspiraii contre 
l'Etat ! Le lieutenant-général de la police de Trnyes reçut 
l'ordre d'arrêter cette femme, de faire fermer son iuiii imerie, 
et d'instruii e son procès. Mais ce lieutenant-général, homme 
sage et prudent, fit appeler la veuve, et, satisfait des expli- 
cations de M, Truelle, révoqua l'ordre d'arrestation. Depuis 
cette époque, les almanachs de ïroyes ont toujours excité l'ap- 
pétit des hommes crédules, et à l'heure môme où vous lisez 
cette anecdote, mon cher lecteur, il y a encore bien des gens 
qui n'oseraient s'embarquer que sur la parole du gros bavard. 

III. 

SOUTENIRS DB L'INVASION. 
lî^BWpefwr #Aafkiehe et l« père BUmpUMi 

François 11 aimait beaucoup la musique. Quelques jours 
après son arrivée à Bar-sur-Aube, ce monarque, voulant sans 
doute se distraire, s'informa s'il existait dans la ville un 
musicien capable de jouer du violon. Quelques personnes 
nommèrent le père Martin. L'Empereur d'Autriche sonne 
aussitôt un de ses gentilshommes, et lui ordonne de faire 
chercher le violoniste et de le lui amener. Celui-ci, croyant 
qu'il s'agissait d'une arrestation, appelle un officier et loi corn- 
muniquelordre qu'il vient de recevoir. Deux soldats parcourent 
donc les rues de la cité, demandent la denieure du père 
Martin, et voient fuir devant eux ceux qu'ils interrogent. « 

Arrivés cependant devantia porte de celui qulls cb^chent. 
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ils aperçoivent sa femme toute tremblante de peur qui se 
bâte de leur dire que son mari n'est pas à la maison. Crai- 
gnant de ne point exécuter les ordres de l'Empereur, nos deux 
soldats pénètrent dans la demeure du père Martin, ouvrent et 
renversent les meubles, et trouvent le pauvre bonune blotti 
sous un lit. Martin veut résuter, appeler ses voisins, mais les 
soldats le saisissent, lui lient les mains derrière le dos et l'en- 
tratnent malgré lui jusqu'à la demeure de l'Empereur. Un 
gentilbomme l'introduit bientôt auprès d un personnage d'un 
Sgo avancé qui lui adresse ces paroles : 
Vous êtes le père Martin? 

— Oui, Monseigneur, répond le pauvre homme tremblant. 

— Vous êtes musicien? m'a-t^n dit. 

— Oui, Monseigneur. 

>— Eb bien, s'il en est ainsi, reprend le personnage en dé> 
signant un violon, prenez cet instrument, approcbez un siège, 
joues-moi d'abord un air, et nous exécuterons ensuite quelques 
morceaux ensemble. 

Le père Martin, rassuré par cet ordre, s'empresse de 
prendre le violon, et s'acquitte si bien de son rôle que Fran- 
çois II te garde quelques beures et lui donne sa bourse pour 
le remercier. 

La séance terminée, l'Empereur appelle son cbambellan et 
lui ordonne de reconduire le violoniste dans sa maison. Le 
père Martin, satis&it du dénouement de son aventure, veut 
s'en retourner seul, mais sur un signe du chambellan, deux 
soldats, munis d'une corde, lui lient une seconde fois les 
mains derrière le dos et le reconduisent, l'arme au bras, 
jusqu'à son logis. 

Le père Martin mourut le 19 février 1844, à l'âge de 
18 ans. Concierge de l'Hdtel-de-Ville et chantre à Saint- 
Madou, il racontait souvent en tremblant cette étrange 
aventure, et se plaignait amèrement de l'étiquette autri- 
chienne (!)• 



(1) Histoire dê Bar-êur-Aube, p«r L. GheTtUer, Bar-iur-Aube 

1851, p«f . son. 



IV. 

Madame Naneey de Troyes, dont le mari a^U réalisé une 
assez bonne fortune par son travail et son économie, était une 
brave femme qui, ayant conservé la simplicité de ses premières 
babitudes, parlait avec la plus naïve firancbise et surtout avec 
unebonbommie toute naturelle. Ayant remarqué plusieurs fois 
rEmpereur d*Autridie, qui venait se promener devant son 
logis, accompagné de deux ou trois officiers, elle Taborde un 
beau matin, lui fiiit une profonde révérence et entame le 
dialogue suivant : 

Bonjour, Monteur l'Empereur I 

— Bonjour, ma bonne femme ; que puis-je foire pour 
vous ? 

— Dites donc, Monsieur i Empereur, aurons-nous bientôt 

iâ paix ? 

— Si cpla df^pendait de moi, vous i'âuriez déjà, car je la 
désire de tout imn cœur. 

— Cela n'est pas vrai, Monsieur 1 Empereur, puisque vous 
nous faites la guerre. Ce n'est pas bien, voyez-vous; notre 
Empereur, c'est votre gendre, et sa femme c'est votre fille. 
J'en ai sept, moi, des filles ; je les soutiens, tandis que 
vous, vous venez détruire la vôtre Vous êtes un mau- 
vais père. 

À ces mots, l'Empereur d'Autriche quitta son interlocutrice 
sans en entendre davantage, et dit à ses officiers: Que le sort 
des monarques est k plaindre 1 Sourds è la voix de la nature, 
U fiiut qu'ils sacrifient tout à la politique. 
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Ummn du tojibeaii de mmii m la 

Les restes mortels de Bossuet avaient été déposés dans 
un petit caveau placé près du maître-autel de la cathédrale 
de Meaux. Sur la pierre sépulcrale qui recouvrait le caveau, 
les fidèles et les voyageurs lisaient autrefois une inscription 
qui rappelait les principaux titres et leséminentes qualités de 
ce génie, que la voix du monde s surnommé l'aigle de Meaux. 
Mais, plus lard, lorsque coKc jnerre fut enlevée et reléîruée 
derrière l'autel, parce qn elle gênait la synn h ir du cârrelaj^e 
du sanctuaire, on perdit le poiat précis de 1 empiacemdot du 
tombcaii de Bus.suet. 

Monseigneur de Mciuix, auquel nous devons une Monogra- 
phie si savante de son église, ne voulut p:îs que la dépouille 
mortelle de son illustre prédécesseur demi urât plus longtemps 
ignorée, et ordonna des recherches le 8 novembre 1854. 
A l'aide des lumières fournies par des mémoires manuscrits 
et par l'histoire de Bossuet, une ouverture, pratiquée entre 
l'estrade du trône épiscopal et les marches qui forment la 
limite du ( hœur, laissa bientôt voir un cercueil de plomb 
hermétiquement fermé, portant une plaque de cuivre à la 
hauteur de la poitrine. On y lut, ^ ta lueur d'un flambeau, 
la date mdcciv, qui rappelle précisément celle de la mort de 
Bossuet. Il n'y avait plus à chercher : le corps de l'éloquent 
évêque de Meaux reposait dans ce cercueil. La plaque de 
cuivre, soumise ^ un examen complet, préseutait, gravée 
très-lisiblement en caractères majuscules, une inscription la- 
tine que nous traduisons : 

• Ici repose, en attendant la résurrection, le corps de 
Jacques-Bénigne Bossuet, évéque de Meaux, conseiller d'état, 
précepteur du sérénissime dauphin» premier aumônier de la 
séiéoiflaime duchesse de Bourgogne, conservateur des frivH 
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légcs apostoliques de i uriiversiie de Paris, et supérieur du 
collège royal de Navarre. Il mourut l'an du Seigneur mdcciv, 
le xn" jour d'avril, âgé de lxxyi ans vi mois et xvi jours. — 
Qu'il repose en paix ! ■ 

L'opération devaiWle s'arrêter à ce résultat précieux? 
Le respect que commande la cendre des morts D'inspiraitHl 
pas le devoir de laisser inviolable le secret de cette illustre 
tombe?... Cinq jours entiers, sa Grandeur flotta dans une 
indécision facile à comprendre. Mais des désirs si nombreux 
et 61 pressants lui furent exprimés, la conformation du oer- 
coeil permettait si facilement de découvrir la tête, que Mon* 
sdgneur n'hésita plus. Nous ne chercherons pas à décrire 
avec qudle anxiété» quelle émotion, les assistants, penchés 
silencieusement sur le cercueil, attendirent la minute solen- 
nelle qui devait leur révéler tout ce que la mort avait laissé 
de Bossuet. 

Le couvercle enlevé n'offrit d'abord qu'un amas^eonfus de 
plâtre et de tan, qu'on enleva avec des précautions infinies. 
Blentdt, sous une quadruple enveloppe de toile épaisse et 
forte, on vit se dessiner vaguement les formes du visage. 
Oh t comme alors, dit un des assistants (1), les mains qui 
touchaient ces nobles reliques étaient tremblantes! Gomme 
les cœurs battaient avec violence! Lorsque le visage de Bos- 
suet parut, tel que (a mort l'avait fait après un siècle et 
demi, tous les assistants tombèrent à genoux. Cette tôle, où 
Dieu avait placé une si grande lumière, était conservée beau- 
coup plus qu'mi ne l'avait espéré. Elle gardait encore des 
eheveux brunis parle temps et parles préparations chimiques, 
mais non plus ces cheveux blancs qui avertissaient le grand 
orateur dans l'oraison funèbre de Condé et dans son allociH 
tion pastorale de la dernière assemblée synodale. Le firent 
dégarni offrait la trace des incisions que l'embaumemeot avait 



(1) M. Rabotio, chanoine honoraire de Aieaox. — Yojez 171- 
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rendues uécessaires; les sourcils se remarquaient encore, 
mais à la place des yeux, dans les caviU's; orbitaires, ce 
D 'était pliis que matière coa;^MiIée et noinitre. La bouche, 
doucement entrouverte, a laissé voir bien conservées les in- 
cisives de la mâchoire supérieure. Le menton roriservait une 
barbe assez longue perdue dans les chairs desséchées; la 
moustache et la mouche n'avaient point disparu. 

La portion du couvercle de plomb qui avait été enlevée 
fut remplacée par une glace artistement ajustée au cercueiL 
Tout le monde fut alors admis à venir jeter un respectueux 
regard sur les restes du plus illustre évoque de la ville. 

Le 15 novembre, Monseigneur fit placer le cercueil au 
milieu du haut-chœur, et ofiQcia pontificalemeni au service 
funèbre. M. l'abbé Ré^iume lut un éloge de Bossuet dans le- 
quel il esfoissa iç^pidemeot les prodigieuses qualités de ce 
si vafte, « complet et si chrétien. Mais 

I^Sfi Iw gtfoi rcgafdatoiit I0 otUfalque noir, 

l(i»ps dwrebtieDt Boatuet pour l'entondroet le voir... 



mm w u aoii, 

■ 

d'après les ▼errières des églises de Troye*, 
Itt Lé g— d e dorée de Jaoqaes de Voragîœ, 
H y y Çmmwn àmpnmé à Tvoyw obes Jean Leooq, on 1617« 

c La croix est plu9 qu'une figure; elle est, en 
leoiiofirftphie^le Chiitt lul-inèine Ou son tyinbole. 
Aussi lui a-t-oD créé une légende Comme à nn 
être Tirant. > 

PiDaoN, Iconographie chrétienne, p. STS. 

I. 

Lorsque notre premier père fut banni du paradis terreslio, 
il vécut dans la pénitence, cherchant à racheter sa faute par 
laprièr# et le travail. AiTivé à une vieillesse avancée et sen- 

9 
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tant la mort venir, il appela Seth son dernier né, ce fils chéri 
qaî remplaçait le juste iîbel tué par Gain, et lui dit : 

• Va, mon fils, au paradis terrestre; tu demanderas à 
larchange qui en défend l'entrée un baume salutaire qui adou- 
cisse 0106 deruieis muaients et me prépare au long voyage 
que je vais faire. Tu trouveras facilement le chemin qui con- 
duit d'ici an [lai a lis, car, après notre désobéissance, lorsque 
nous en sommes sortis avec ta mt>re, nos pieds brûlèrent la 
terre et le sol a dù garder l'empreinte de nos pas. Tu sup- 
plieras l'archniige de prendre en pitié mes larmes et de m'ac- 
corder ce baume qui doit me purilicr et me sauver à la mort, 
comme plus tard h leur n-Tissancc l'eau sauvera les enfants 
que le Rédempteur aura reçus dans le baptême. » 

Seth se hâta d'obéir aux ordres de son père dont la mort 
engourdissait déjà les membres et voilait les yeux. li li ouva 
la route qui menait au paradis, marquée de taches noirâtres 
et charbonneusesqu'avait laissées autrefois l'empreinte des pas 
d'Adam et d'Eve. Le chemin qu il suivait était aride et pour 
ainsi dire maudit; l'œil n'y apercevait qu'une végétation rare, 
triste et malsaine. Cependant, à mesure que Seth s éloignait du 
séjour de son père et se rapprochait du paradis, l'air semblait 
s'épurer, la cani[)cip:nc s'embellir, la vegi'latirm grandir et se 
multiplier. Quand ii entrevit les murs du paradis, la nature 
éclatait en couleurs et en fleurs merveilleuses ; les fleurs 
étaient plus grandes et plus vives, et les animaux plus harmo- 
nieux de mouvements. L'air, entièrement transpareot, réson- 
nait comme s'il eût été du cristal, sous les coups du gosier 
des oiseaux chanteurs. L'oubli de la terre natale et le regret du 
paradis à jamais perdu s'emparèrent de Seth lorsqu'il vit 
flamboyer à quelques pas devant lui un serpent de feu. L'ap- 
parition se tenait debout, en l'air, à cinq pieds du sol. Le 
jeune patriarche eut peur d'abord, caries pointes de la flamme 
vivante étaient dardées contre lui. Mais il vit bientitt que ce 
serpent était Tépée étincelante mise par Dieu I la main droite 
du chérubin qui gardait rentrée du paradjs et le chemin con- 
duisant à l'arbre de vie. L*ange, v6tu d une lumière écla> 
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tante, étendit, d*an jambage à i autre de la porte, aea deiix 
ailes de neige. 

Â la vue de la blanche cr^ture qui défendait l'entrée du 
bienheureux séjour, Seth Tut saisi d'un sentiment de respect 
et de crainte. Il se prosterna aux pieds de l'archange sans 
avoir la force de lui expliquer son message. Mais l'être céleste 
lut dans son âme mieux qu'un mortel dans un livre les pa- 
roles que le Weil Adam y avait comme imprimées, et dit à 
Seth : 

« Le temps du pardon n'est pas encore venu pour ton père, 
il faut qu'il attende quatre mille ans, jjjsqu'à l'arrivée du Ré- 
dempteur, pour entrer dans le ciel qu'il s'est fermé par sa 
désobéissance. Mais le Christ de Dieu, qui mourra pour ra- 
cheter le monde perdu par Adam, veut, en signe du pardon 
futur, qtie le gibet où il laissera sa vie mortelle sorte de la 
tombe même de ton père. Regarde, continua l'archange, tout 
ce qu'Adam a perdu par son péché. » 

A ces mots, l'archange fit rouler sur ses gonds la porte de 
feu et d'or qui fermait le paradis, et alors Seth vU une fon> 
taine luisante comme de l'argent, transparente comme du 
cristal, de laquelle tombaient quatre sources d'eau vive. De* 
vant la fontaine mystique, s'élevait un arbre immense, énorme 
de tronc, touffu de branches, mais sans feuille et sans écorce. 
Autour du tronc, s'enroulait un serpent hideux, chenille 
monstrueuse qui paraissait avoir brûlé l'écorce et rongé les 
feuilles. Seth contemplait avec effroi toutes ces choses, lors- 
qu'un précipice se creusa tout-à-coup autour de l'arbre. Le 
fils d'Adam vit que l'nrbre prolongeait sa racine dans les 
enfers : là, tout au fond, son frère Cam voulait s'accrocher à 
l'arbre pour remonter dans le paradis ; mais les racines s'en- 
laçaient autour des membres du fratricide, comme les fils 
d'une toile d'araignée autour d'une mouche. Les fibres de 
l'arbre entraient dans le corps de Gain et le traversaient 
comme si elles avaient été vivantes, et arrachaient des hurle- 
ments affreux au damné. 

Affligé de ce spectacle, Seth porta ses regards au sommet 
de l'arbre, mais toutes choses avaient changé. L'arbre avait 
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m défliesuréaient et atteignait le ciel. Ses branches s'étaient 
même chargées de feuilles, de fleurs et de fruits. Mais le 
plus beau de ses fruits était un petit enfent, un vrai soleil 
viviDt qui semblait écouter la mélodie des sept cdombes 
faJeocbes comme la neige qui entouraient sa tdte. Une femme, 
plus belle que la lune et presque aussi resplendissante que 
reniant, portait dans ses bras la divine créature. 

■ Toutoe que tu vois, dit l'archange au jeune patriarcbot 
c'est le paradis de la terre et du ciel. Voilà l'arbre de la 
science du bien et du mal qui, par le crime du serpent et par 
la désobéissance de tes parents, a perdu son écorce et ses 
feuilles. Mais il reverdira plus grand et plus touffu, lorsque 
le Fils de Dieu, qui possède les sept dons des sept blanches 
colombes du Saint-Esprit, naîtra d'une femme qui sera la 
Vierge-Marie. Prends ces trois graines que j'ai tirées de i ar- 
bre et mets-les dans la bouche de ton père, lorsque dans trois 
jours tu l'enseveliras. De cette semence sortiront trois arbres, 
l'un de ctMre, l'autre de cyprès, et le troisième de pin. Ces 
trois arbres figurent la Saïute-Trinité : le cèdre, c'est le Père, 
parce qu'il monte plus haut; le cyprès, c'est le Fils, parce 
que Jésus niouira et que le cypies est l'arbre de la mort ; le 
pin, c'est le Saint-Esprit, qui donne des fruits si utiles et 
si nombreux. Ces arbres, d un bois odorant, incorruptible, 
se réuniront jiour ne former qu un seul arbre, comme les 
trois persûxines ne font qu'un seul Dieu. Lorsqu'il {>nrtera des 
fruits, le salut du monde sera accompli et les géaérations pro- 
clameront heureux Adam ton père. • 

L'archange parlait du Christ, fruit divin qui devait pendre 
à l'arbre de la croix et sauver le genre humain. 

Setb s'en alla donc, lançant à travers la porte entrouverte 
un dernier regard sur les merveilles du paradis, portant las 
trois graines cueillies à i'arbre, dont la naissance avait pré- 
cédé celle de l'homme, et, s'éloignant à regret des délices 
entrevues, il revint tristement trouver son père. 

Âdam se réjouit en entendant tout ce que Seth lui raoenta, 
et bénit Dieu. Le troisième jour, le père du genre iMimain 
resta étendu sans vie sur la terre, comme l'aicbange l'avait 




ij, i^od by Google 



- IM — 

prédit. Sdth enveloppa pieusement les membres d'Adam dans 
les vêlements de peaa de bêtes que le Seigneur avait donnÀ 
à nos premiers parents en les exilant du paradis. Il porta sur 
ses épaules le mort chéri jusqu'au sommet du Golgolha, et le 
disposa dans une fosse après lui avoir mis dans la bouche les 
graines que l'arciiatige lui avait données (1). Quelque temps 
après, on vit sortir trois rameaux, dont l'un était de cèdre, 
Vautre de cyprès, et le troisième de i)iii. Les trois branches 
grossi! lit et s'élevèrent avec une force prodigieuse, lançant 
à droite et à gauche des rameaux nombreux. Ce fut un de 
ces rameaux que Dieu mit entre les mains de Moïse pour 
opérer les miracies sur ia terre de Pharaon, pour fane sortir 
l'eau des rochers et guérir ceux que les serpents tuaient 
dans !e désert. Ce rejeton de l'arbre de vie avait la puissance 
dont lut douée la croix du Christ, c'était l'image de la croix 
à venir. Bientôt, en grossissant l'une près de l'autre, ces 
trois branches, qui sortaient de la bouche d'Adam sur le 
Golgotha, ûnirent par se touchei;, par se presser, par s'in - 
corporer, par se confondre enûn en un seul tronc. On dit 
mâme que David vint s'asseoir sous cet arbre merveilleux 
pour y pleurer ses péchés (2). 



(î) Viia Christi, imprimé à Troycs, chez Jean Lecoq, 1517. — 
Légende dorée, Invention <lo la saint*" Croix. — Verrières de 
Saiot-Marliu-ès-Vigoes et de Saïai-PaiiUlcoQ à Troyes. L'ar- 
change donna i Sêtli unê branche et non des grainea de Tarbra 
de vie, dans quelques légendes snlvies par les peintres-Ter- 
riers de Champagne. 

(2) La vertu de la Croix est telle qu'une simple allusion 
frite A ce signe, même dans TAncien TeslamenCt a sanvé de la 
mort le jeune baac, a racheté de la rnlne tout on peuple dont 
les maisons étalent marquées de ce signe, a guéri des morsures 

venimeuses ceux qui regardaient le serpent attaché à un pieu 

ayant In forme d'un T, a rappelé l'Ame dans le corps du flls de 
cette pauvre veuve qui avait Juiiiié du pain au prophète.... Di- 
drou, IcotioyraphM chrélienm, pa^. 377. — Verrière de Sainte 

Madeleine. 
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II. 



Au temps de Salomon, c'était le plus bel aiiire de tous tes 
plus beaux du mont Liban. Il avait surpassé ceux des forêts 
du roi Hiram, comme un roi élevé domine la foule prosternée 
à ses pieds. Aussi, lorsque le fils de David éleva son palais, 
appelé la forêt du Liban, c'est à ce rejeton puissant de l'arbre 
de vie, qui n'avait cessé de croître depuis quatre mille ans, 
qu'il songea pour en faire le support principal sur lequel de* 
vait reposer le monument entier. Il le fit donc couper par le 
faîle, au milieu de l'édifice, pour lui donner la voûte à porter; 
mais le grand roi fit dinutiles efforts. La colonne refusa de 
se laisser faire et fut d'abord trop longue, puis trop courte, 
lorsque les ouvriers l'eurent coupée. Sui pris de œtte résis» 
tance, Salomon fit baisser de nouveau tout le monumeiît; 
mais la colonne, grandissant tout à coup, jaillit au-dessus du 
palais et le creva comme une flèche qui passe au travers d'une 
toile, comme un oiseau captif qui recouvre la liberté. Salomon 
irrité, lui qui destinait ce bois à la place d'honneur dafis le 
plus beau monument qu'on eût jamais élevé, ordonna de le 
porter sur les deux rives du torrent de Cédrou, pour qu'il 
servît de pont et fût foulé par les pieds impurs des passants 
et des bêtes de somme (1). 

Cependant le palais fut achevé, et, non moins que le temple, 
porta aux extrémités du monde la gloire de Salomon. La 
reine de Saba accourut du fond de l'Arabie pour voir le grand 
roi dont parlait l'univers. Elle lui apportait les plus riches 
présents, produits par la nature ou fabriqués par l'homme, 
des diamants, des parfums et des étoffes du plus haut prix. 
Salomon accueillit la reine avec toutes sortes de distîncttons, 



(t) Légendê dorét, InTWtiOD de la safiite Croii. — Fito 
Chriiiû - Sermo de InneiUionê ionetœ Cntds «t de Exaltations, 
par J. Uérolt, fol. SI et 35, Narambary, 1481. — Varriéra da 
Sainl-MartiD-ès-Vigoas. 
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et, après lui avoir fait admirer les merveilles de Jérus.dem 
et da Temple, il la conduisit hors de la ville pour lui moi tn r 
la beauté des campagnes environnantes. Déjà crois&aieut alors 
dans le jardin de Gelhsémani les oliviers qui devaient plus 
lard être témoins de l'agonie de Jésus et de la trahison de 
Judas. En quittant ce lieu, où ia reine de Saba éprouvait 
un sentiment confus de ce qui devait arriver un jour, oa 
passa le torrent de Cédron pour rentrer dans Jérusalem. 
Mais subitemeot inspirée de Dieu, la reine refiiss de marcher 
sur le pont fait avec la colonne mystérieuse. Elle se jeta à 
genoux sur ia rive, et s'écria : • 0 bois divin, tu causeras 
la ruine de Jérosaiem et le salut du monde!...* A cfô pa- 
roles, Salomon, qui avait tout &it pour la gloire de Jérusalem, 
fut enflammé de colère et ordonna d enfouir ce bois maudit 
dans les plus profondes entrailles de la terre, afin qu'il y 
pourrit honteusement, en démenti de Tétrange oracle pro- 
noncé par la reine de Saba. L'arbre fut donc enterré, mais 
Dieu veillait sur lui (1). 

Longtemps après Salomon fut creusée la piscine proba- 
lique. Cette piscine était entourée de deux galeries où ve- 
naient s'étendro les aveugles, les malades, les paralytiques 
et les botteux, qui attendaient leur goérisoo. Les eaux de la 
pisdne avaient réellement une grande vertu, et elles devaient 
cette merveilleuse propriété au bois qui avait crû sur la 
tombe et dans la bouche d'Adam, et qui n'avait point voulu 
servir de colonne au temple de Salomon. En creusant la 
piscine, on avait déterré la poutre, de sor(e que le bois sacré 
gisait au milieu de l'eau. C'était sur celte poutre qne descen- 
daient les malados, lorsqu'ils venaient se laver jiour obtenir 
leur guérison. C'était sur ce bois précieux qu'ils se pur- 
geaient df leurs immondices, que les Nathauéens lavaient les 
victimes destinées aux sacrifices. Mais Dieu ne permit pas 
que les souillures pûssent profaner un d»Jet qu'attendait 



(1) Ugmidêéorét.^ Verriérw de 9aiot4tfartin et de fiaioi- 
PtDtaléoo. 
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une destinée extraordinaire. Toutes les nuits il envoyait deux 
anges qui, de leurs ailes, balayaient les impuretés que les 
malades et les Nathanéens avaient [ni déposer sur la poutre, 
de sorte que le matin le bois brillait aussi pur, aussi clair 
que l'eau même de la piscine (1). 

m. 

Les temps étaient accomplis, Dieu le Père avait envoyé 
son Fils sur la terre s'incarner dans le sein de la Vierge- 
Marie. Jésus, qui répaiidail les bienfaits sur les malheureux, 
qui éclairait les aveugles et instruisait les ignorants, qui 
confondait les hypocrites et appelait à lui les petits enfants et 
les humbles de cœur, Jésus, après son agonie de sang au 
jardin des Oliviers, fut trahi par un de ses apôtres, saisi par les 
Juifs et condamné à être crucifié. Les bourreaux cherch(''rent 
un arbre convenable pour faire une croix à ce Dieu qui s'ap- 
pelait le Messie. Ils n'en trouvèrent pas de plus facile à ap- 
proprier que le bois de la piscine probatique. L'ayant coupé 
en deux parties inégales, de la plus longue moitié, ils firent 
le montant de la croix, et, avec la plus petite, la traverse où 
furent attachés les bras. Jésus porta sur ses épaules meurtries, 
le long de la voie douloureuse, ce bois qui avait poussé dans 
le tombeau d'Adam, ce bois tiré de l'arbre de vie et qui allait 
servir d*iD8trument de mort è un Dieu. Le Christ y fut attaché 
et y rendit Tcsprit, après avoir prié pour ses meurtriers, et en 
8*écriaDt que tout était coDSommé. Le contact du corps divin 
communiqua une vertu nouvelle à cet arbre merveilleux et 
d^è rl dtalt de prévoir que sa destinée n'était pas finie 
même après la mort du Christ. 

Joseph d*Ârimathie et Nieodème ensevelirent le corps du 
Rédempteur dans un sépulcre nouvellement taillé dans le 
roc ; la croix fut enfbuie en terre avec celles des deux larrons, 
avec les clous, la couronne d'épines et récritean qui procla* 



(1) Verrière de Saint-Uartio. 
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mait J^us roi des Juifs. En mourant, 1p Christ avait enfanté 
l'Eglise; mais ce grami vaisseau qui devait, à travers les 
écueils et les orages, porter au ciel toute l'iuiinanitë, ne fut, 
jusqu'à Constantin, qu'une humble nacelle de fragih^ a[)pa- 
rence et que les persécutions menacrrent de faire sombrer 
plusieurs fois. Jésus s'était envolé au ciel se rasseoir à !a 
droite de Dieu le Père» mais la croix restait toujours enterrée 
sur le Calvaire. 

Constantin arriva sur le trône des empereurs romains; sur 
le point d'en venir aux mains avec Maxence, il priait Dieu de 
lui envoyer du secours. Pendant son sommeil, il vit à l'orient 
dans le ciel briller en traits de feu le signe de la croix, et en- 
tendit des anges, debout à ses côtés, lui adresser ces pa- ' 
rôles : ■ Tu vaincras par ceci. > L'empereur restait dans 
Tétonnement, lorsque le Christ, la nuit suivante, lui apparut 
avec la croix qu'il avait vue dans le ciel, et lui ordonna de 
faire une représentation de ce signe qui lui viendrait en aide 
pour rissue des combats. Le lendemain, vers midi, on en- 
tendit, à Jérusalem, comme un bruit sourd sur le Calvaire, et 
immédiatement après, une nappe de feu se déchira en deux 
bandes inégales; l'une de ces bandes se superposa en travers 
de l'autre, pour figurer une croix qui monta dans Tair et 
^envola dans Toccident. A la mfime heure, Constantin, qui 
s'apprfttait à combattre Haxence, vit au ciel le météore lumi- 
neux qu'il connaissait déjà et qui avait la forme d'une croix 
avec ces mots écrits en lettres de feu : • Ex hoe Hgno 
mnctt, * En conséquence, Constantin, plein de joie et sûr 
de la victoire, se marqua au îroni du signe qu'il avait vu 
dans le ciel, transforma en croix les étendards militaires, et 
prit ^ sa main droite une croix d'or. Maxence fut attaqué avec 
impétuosité, se noya dans le fleuve et laissa la victoire à 
Constantin, qui proclama, 1 au par un édit, la tin des 
persécutions (4). 

Baptisé par le pape Sylvestre, l'empereur chrétien envoya 



(1) Verrière de Sainte-Madeteine. 
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sa mère Hélène à Jérusalem pour chercher la croix. Rien, 
durant près de trois siècles, si ce n'est le jour do h vision de 
Constantin, n'avait révélé son existence, ni le lieu où elle 
était enfouie. Aussitôt arrivée, Hélène fit réunir tous les juifs 
instruits de ];i contrée. La frayeur s'empara de ces hommes, 
ignorant le motif de la convocation. L'un d'eux, nommé Judas, 
leur dit qu'Hélène voulait apprendre de leur bouche où était 
h croix sur laqutli*^ le Chiist était mort, mais qu'il ne fallait 
pas le lui faire connaître, parce que la religion des Juifs serait 
anéantie. Arrivés en présence d'Hélène, les juifs ne voulurent 
rien révéler el se rejetèrent sur Judas, qui était un homme 
desprit. 

— Montre-moi, lui dit l'impératrice, le lieu qu'on nomme 
Goigotha, pour que je puisse découvrir la croix. Voici la vie 
ou la mort! Choisis. 

Judas se défendit de rien savoir, se retrancha derrière le 
grand nombre d'années écoulées depuis la mort de Jésus. 

— Par le Christ, lui dit Hélène, tu périras de faim, si tu 
ne me dis pas la vérité. Et elle le lit jeter dans un puits des- 
séché. Luttant 61X jours entiers contre la mort, il déclara le 
septième qu'il allait dire où était la croix. Retiré du puits, il 
monte au Calvaire et se met en pnèi es. Tout-à-coup la monta- 
gne s'agite, une fumée de parfums d'une odeur admirable s'en 
exhale, et Judas, émerveillé, applaudit des df nx mains en 
disant : En véi ité. Christ, tu es le Sauveur du monde (t). 

Dans ce lieu s'élevait un temple à Vénus, bâti par l'empe- 
reur Adrien, afin que les chrétiens parussent adorer la déesse 
en adoianl le Christ. Hélène fit raser le temple et en ht la- 
bourer l'emplacement. Judas se mit courageusement à l'œuvre, 
creusa vingt pieds, et trouva trois croix qu'il fit déposer de- 
vant l'impératrice. Comme on ne pouvait distinguer celle du 
Christ de celles des Larrons, on les plaça au milieu de la ville 
en invoquant le secours de Dieu. Vers la neuvième heure, 
lorsqu'on portait en terre un jeune homme, Judas fit poser 



(I) Verrières de Sainte-Madeleine el de ftaint-Nisier. 
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successivement le cercueil sur la première et sur la seconde 
croix. Rien ne se manifesta, mais à peine le mort eût-il tou- 
ché la troisième, qu'il revint à la vie. Hélène et la foule s'age- 
Douillèrent devant la vraie croix, et rendirent grjlces à Dieu. 
Judas, touché de ce prodige, se fit baptiser, prit le nom de 
Quiriace» et devint évâque de iérusalem (1). 

IV. 

Quelques siècles après, la croix fut subjuguée et emmenée 

en captivité par Cosroës, roi des Perses. De retour dans sa 
capitale, ce monarque, voulant se faire adorer, fit construire 
une tour d'or, d'argent et de pierres précieuses, et y plaça 
les images du soleil, de la lune et des étoiles. Fatigué bientôt 
du tiùne, il abandonne à son fds les rênes du gouvernement, 
se retire dans sa tour, s'enlounHie la vraie Croix et de saintes 
reliques, imite la pluie et simule le tonnerre par di s aïoyens 
artilii iels, et reçoit les honneurs do la divinité. Sur ces en- 
trelaites, Héraclius, levant une puissante armée, marche con- 
tre le fils de Cosroés, et l'atteint sur les bords de l'Euphrate. 
Les deux souverains conviennent de terminer la bataille 
par un combat singuher qu'ils se livreront sui' le pont. Héra- 
clius s'offre à Dieu, se recommandant à la vraie Croix, et 
parvient à remporter un tel triomphe que le fils de Cosroës 
se convertit avec son peuple. Le vieux roi ignorait cependant 
l'issue du combat. Héraclius vint à lui et lui dit : Puisque tu 
as honoré la vraie Croix selon ta manière, si tu veux recevoir 
le baptême et la foi de Jésus-Cbnst, tu conserveras la vie et 
tes états, en me remettant quelques otages. Si tu refuses» je 
te frapperai de mon glaive et te couperai la tête. Cosroës ne 
voulut point accepter les propositions et fut décapité. Héra- 
clius s'empara de ses trésors et reprit le chemin de Jérusalem 
avec la sainte Croix. Lorsque, descendant le mont des Oliviers, 



(1) Verrière de Saint-Nizier. - Histoire dê Frovbu^^ Véilx 
Bonniiielol, 1. 1. Légende de StiDt-QoIriaee. 
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il voulut passer, à cheval et revêtu de ses ornements impé- 
riaux, sous la porte par laquelle le Seigneur était entré pour 
se rendre au Golgotha, les pierres de la porte tombèrent et 
formèrent une muraille qui ferma le passage. L'étonnement 
s'empara de tous les assistants; mais un ange, portant une 
croix, apparut sur la muraille et dit : Lorsque le roi des cieux 
est entré par cette porte avant sa Passion, il n'était pas revêtu 
des ornements impériaux, mais il était monté sur un âne, 
voulant laisser un exemple d'humilité. L'empereur, versant 
des larmes, Ôla sa chaussure, se dépouilla de ses vêtements 
jusqu'à la chemise, prit la croix et la porta jusqu'à la mu- 
raille. Les pierres cédèrent et la porte laissa bientôt, en se 
relevant, le passage libre à tous les fidèles (1). 

Dispersée quelque temps après dans l'univers en une mul- 
titude de parcelles, la Croix opéra de nombreux prodiges, 
rendant les morts à la vie et les aveugles la lumière, gué- 
rissant les paraiytiipies et les lépreux, chassant les démons et 
brisant la fureur des ilôts (2). 

Telle e$t eette légende naïve que tout le moyen-âge ra- 
contait et dont les touristes peuvent admirer la représentation 
sur les verrières des églises élevées à la gloire de Dieu jus- 
qu'au xviT siècle. 



(1) Verrière de Saint-Martin. 

(2) Didroo, joaroal VUwliotn, I84i. 
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An xvi" siècle, quelque temps après la découverte de 
l'imprimerie, de la capitale do la Clianipagne sortirent des 
milliers de beaux in-quarto composés par des bergers et 
oroés d'un giaïui nombre de vignettes. Ces iijrands Vdlumes 
étaient des calendriers à la suite desquels les |)asleurs cliain- 
poDois débitaient mille prédictions, donnaient mille conseils 
et prescrivaient différents régimes. 

Pleins d'entendement, comme ils avaient la modestie de le 
dire, ces doctes pâtres se vaiilciinit de juger les personnes sur 
ia mine et de les aïial}.serdepujs les pieds jusqu'à la tète. Vous 
aimez un bon ffu, tjnt pis; au xvi* ?if'clf\ on vous eût pris 
pour un honinn' d une ooniplexion colérique, prêt à dégainer 
la dague contie le premier venu. — Aimer l'eau dénotait un 
homme flegmatique, et aimer la terre, un personnage mélan- 
colique. — Vous ne travaillez pas, ce n'est point votre faute, 
mais celle de ceux qui ont donné de grands yeux. — Pourquoi 
buvez-vous avec excès, oubliant que l'ivresse cause quelquefois 
éd grands ravages? Ne vous en prenez qu'à vos yeux enfoncés. 
— V<^u& avez le nez long et délié, c'est bon signe, vous ôles 
un homme de cœur et de résolution ; votre nez est camut, 
c'est fôcheux, car, entreprenant beaucoup, vous pourrez 
vous ruiner. Vos cheveux sont noirs et voti« barbe est 
rousse, vous êtes un médissnt et un homme peu loyal; 
vos cheveux sont blonds, vous êtes on bon vivant, le roysume 
de la terre est à vous, si vous pouvez le conquérir (1). 



(4) gitwl Malmirimi*^ Compoit itei B§r$itn, Troyw, Wicolae 
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Ainsi parlaient, tu xvi* siècle, les bergers de la Champa-: 
gne. Vous avez ri, cher lecteur du m* siècle, de la simpli- 
cité de nos bons aïeux. Ouvrons le JDteHonfiatre de$ Songe$, 
imprimé de nos jours I Paris, ce foyer des lumières; suivœ- 
moi, je vous prie, dans cette petite excursion, et vous avouerez 
que les pMres Champenois ont trouvé bleu des successeurs. 

Voir se dresser devant soi pendant son sommeil une ab- 
baye du moyen-âge, pour les auteurs du recueil que nous 
venons de citer, c'est d^rer qu'on aime le repos, car Tab- 
baye n*étaitpce point jadis le paradis terrestre, le refuge de 
eemtqui aspiraient à la vie paisible î— Votre bouche effleure 
des abricots verts, c'est fllcheux, vous aurez de ces rencontres 
malheureuses qui vous jetteront dans une noire mélancolie. 

— Un anglais trouble votre sommeil, tremblez de tous vos 
membres, car un de vos <n^nciers que vous croyiez enseveli 
sort de la tombe et vient frapper à votre porte. — Vous avez 
vu se glisser dans votre logis un avoué, le dossier sous le 
bras, vous êtes dans un guet-apens ; vous en avez vu deux 
causant ensemble, vons serez ruiné. 

Voir un boudin suspendu à la porte d'un charcutier, c'est 
mécompte ; mais en manger, c'est avoir le bonheur d'hériter. 

— Vous buvez du cassis, vous aurez l'humeur noire en vous 
réveillant. — Le diable vous apparaît armé d'une corne, heu- 
reux présage. Malheur à vous, s'il en montre deux, votre 
porte sera bientôt assiégée par deux liiiissiers. 

Vous neternuez qu'une luis, inaiivai-c nouvelle; trois fois, 
des fonds vous arriveront à votre insu. — Vous poi tiz un fusil, 
les voleurs vous salueront, lorsqu'ils ne seront pas trop nom- 
breux. — Vous avez vu une girouette au-dessus de votre lit, 
vous deviendrez un fidèle et constant ami. — Vous écrasez un 
hanneton, buii iiuguie, votre ennemi le sort de ce pauvre 
animal. — Voulez-vous que vos espérances su réalisent, man- 
gez un jambon, mais ne faites pas ce jour-là la 'lessive, car 
vous pourriez vous réveiller dans un autre monde. 

Vous aimez la moutarde, votre santé sera florissante. — 
Vous achetez des oranges, les préceptes de la morale et de 
l'hygiène ne s'y opposent pas ; mais n'égarez pas ce jou^là 
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VOS pantoufles, car votre négligence fioirait par vous attirer 
la poursuite de vos créanciers. 

Vous jouez aux quilles, vos jambes s'useront et la vie s*é« 
teindra promptement pour vous. — Vous riez, prenez garde, 
vous pleurerez en vous réveillant — Vous mettez des sabots, 
ne passez point devant la boutique de votre boîtier, car ce 
fabricant criera partout que vous êtes ruiné. ^ Vous rencon- 
trez souvent votre tailleur» votre bourse tOt ou tard s'épui- 
sera. » Votre ventre grossit, votre fortune prendra quelque 
embonpoint. — Vos yeux sont vifs et perçants, vous décou- 
vrirez un secret important et les nations reconnaissantes vous 
dresseront des statues (1). 

Tel est le ilucie enseignement qui de Paris se propage dans 
les départements au milieu du xix* siècle, comme si les songes 
n étaient point le résultat pins oti moins incohérent de nos im- 
pressions et dp nos habitu Irs, « i pouvaient avoir plus d'auto- 
rité que les paroles d'un insensé i 



DHI GBMDECH DE PiRiS MÉCONNUE EN mmi. 

Tous les grands hommes n'ont pas leui- tombe au Panthéon. 
Tous les chevaux célèbres n'ont pas leur page dans l'histoire 
à côté de Bucéphalc cl d'Incitatus, ce cheval quasi-consul, 
qui buvait dans des coupes d'or à la table d'un empereur ro- 
main. Je vous le dis : il y a dans ce monde bien des vertus 
cachées, comme les parfums de la violette ; bien des gloires 
inédiles et bien des grandeurs méconnues, avec lesquelles la 
réclame ne pourrait rien gagner. 

Geat'fttexions trôs^phiîosopbiques m'ont été suggérées par 


(1) Le grand Livre du DêUiH, ptr Frédéric de U Grange. 
Paris, «857, 4* édiiioo. 



la simple oottvelle que voici, publiée dans un journal d'Ams 
en 1847 : 

« Il vient de mourir è Lederzeeie (Pas-de*Galais) un clie- 
val qui était né en 1814, et avait par conséquent 35 ans. 
En 1842, il avait encore fait le labour. M. Vanhack, qui en 
était le propriétaire, n'avait pas voulu le faire abattre, bien 
que depuis quelques années il lût hors de service. > 

Gela m*a rappelé une autre belle vie de cheval et une belle 
mort. Ce cheval mourut à Troyes ; il avait nom Bimèin, Je 
vais vous raconter son histoire, c'est une impression de voyage 
qui n'est pas comme une autre; elle mériterait d'être gravée 
en lettres d'or à la poi lede rHippodi uiiie, pour y être exposée 
iiUK respects des centaures, des sportsmen et de tous les 
grooms de France et d'Angleterre. 

Le cheval Bimliiii a i^pai tenait à un honorable habitant de 
Troyes, M. Bauiim, propiiétairo à l'entrée du faubourg Sainte- 
Saviue, et c'est là qu'il est morl daub sa (juarante deuxième 
année. Je m'attends bien que l'on va serécrier: « Des chevaux 
de trente-trois ans! des chevaux de quarante-deux ansl cela 
ne s'est jamais vu. Ces chevaux-là sont de la famille dugrand 
serjient marin du Constitutionnel! 

Ne Confondons pas, je vous prie. Mon cheval a vécu qua- 
rante-deux ans, et je n'y ajoute rien. J'en prends à témoin la 
ville de Troyes tout entière. Je ne iais pomt comme Hésiode, 
qui, dans sa libéralité touchant la vie de l'homme et de quel- 
ques animaux, dit positivement : 

■ La vie de l'homme fmit à quatre-vingt-seize ans ; celle 
de la corneille est neuf fois plus longue. Le corbeau vit trois 
fois plus que la corneille, et le cerf quatre fois davantage. ■ 

Ge qui, pour peu qu'on veuille se donner la peine de laire 
le compte, donnerait: 

Pour l'homme 96 ans. 

Pour la corneille, 96 multipliés par 9. . . 864 

Pour le corbeau, 864 multipliés par 3 . . 2,592 

Pour le cerf, 864 miiiupliés par 4. . . . 5,456 

De sorte que, d'après le calcul d'Hésiode, et le monde 
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n'ayant que 6,000 ans d'existence, vous pourriez trouver 
aujourd'hui dans la forêt de Fontainebleau ou de Compiègne 
un cerf dont ie père serait né 800 ans avant la création du 
monde, ce qui me paraît difficile à croire, sans vouloir man- 
quer de respect au savant poète Hésiode. 

Le cheval Bimbin vécut donc neuf ans de plus que le cheval 
de Lederzeele. C'est un âge de cheval très-peu usité, j'en 
convieDty mais ce n'est point un âge impossible. Bufibn dit 
qu'on a vu des chevaux vivre de 35 à 40 ans ; mais cette 
longévité chez ledieval, ajoute- t-il, est extrtoament rare. 
Anaâ esl-oe à cause de cette rareté que je vetx vous faire 
connaître ce que fut Bimbin dans sa longue et belle carrière' 
de cbeval et d'artiste. 

< Quand Bimbin naquit en 1794, Bonaparte n'était encore 
que chef de bataillon; Bimbin était taillé pour la course; il 
a fait bien du chemin dans sa vie. Cependant Bonaparte» qui 
n'avait pas ses jambes, a été plus vite que lui. Le nom de 
Bii)i^bii|iqui n'est qu'une corruption de Bambin, indique asses 
qii9> io fifuffai doqt il s'agit était de petite taille* Mais il en 
ràt des chevaux comme des hommes : les plus bau^ ne sont 
pas \es plus grands. Alexandre allait à peine à Tépaule de 
Darius, e^ Napoléon-le-Grand n'avait pas cinq pieds deux 
pouces^ ' 

Vintelli|^ce, la vigueur, la légèreté de Bimbin, chieval 
aux larmes andalouses, l'avaient ïfait remarquer de Franconi 
père qui se cl^^|;ea de son éducation. Emerveillé de Tapti- 
tilde dé son jejane élève pour les exercices de l'esprit et du 
corps, |)Ouir les matliématiques, et pour la danse, Franconi 
engagea Bimbin dans sa troupe d'artistes quadrupèdes. . 

Je vous ai dit que Bimbin n'avait pas été aussi vite que 
Bonaparte» et cela est vrai, car, en 1805, Bonaparte élalt 
déjà premier consul de la république et Bimbin n'était que ' 
jwmier attjel du Cirque-Olympique. Ce n'est pas que le cou- ' 
rage manquât au cheval Bimbin, Franconi lui tirait des coups 
de pistolet près des oreilles sans qu'il bronchât; mais sa vo- 
cation rappelait au théfttre. Il fit comme Tâlma, il devint un 
grand artiste» Le consul devint empeienr. 



Bimbiû fit iongtenips le» beaux jours du CirquerOlycn- 
pique et eut les honneurs du feuilleton de Vabbé Geofiiroy 
dans le Journal de l'Ejnpire. Le premier des chevaux, il 
sut trouver des mouchoirs qu'on avait caches et compter 
avec son |)ted aussi bien que le plus babile fermier de son 
l^mps avec ses doigts. Oadit même que, la serviette au cou, 
il mangeait à la table de son maître avec tant de dignité qu'il 
mérita mHn flatteuse de l'auteur dans le poëme 4» l'JH 
d4<0iMr M fnilfit |«r te lN>ft etspîjnttte) CM«et» 

Bimbiii diiMil tinii fort joliment li givote, étak tool 
I lifoiilftiiNmet4iiiPieax temps et k poilu «l'aejawdlisk 
Goame to» hé graiids iHiiteB, A deontit é» repi^M- 
tations en provineet et il y recoeiUit des eefflrages ei dee r»» 
eÉUes qui wàtàUÊà ftit diviè^ Iweveottp de nés petosiiiMta 
dii TMlve^n'MicaB. 

Cependant, coiHme d^ns ce nioniie li n'y a rien de plus 
fngitif que la vogue des artistes, ni de plus ingrat que le 
public et les directeurs de théâtre, Franconi vendit Hiinbin 
à un marchnnd de chevaux, lequel le vendit k M. Baudin» 
son dernier maître. 

Rentré dans la vie privée, le savant cheval sut se faire 
aimer par sa modestie, par sa docilité et son travail; lui qui 
naguère eooor^ recevait les brillantes ovations du théâtre» 
les couronnes de fleurs, l'encens des feuilletons et des poètes, 
il conduisit gaiemàit la charrue. G'étaitt sans comparaison, 
comme Cincinnatus après ses victoires, ou bien comme le 
bon acteur Chapelle, qui, après avoir été couvert d'applUti- 
dfesements, rentrait le soir chet lui laver les choux avec 
sa femme et Mre la soupe à ses enCints* 

Bimbin, alors, n'avait plus, il est vrai, la même légèreté, 
la même souplesse de jarret, la grâce, la beauté atii'vcuse et 
toutes les qualités brillantes qui l'avait rendu l idole du public 
parisien au cirque dô Frâucuuii mais, dans sa vie agreste, le 
cheval n'avait rien perdu de rameiuté de son caractère, ni de 
la distinction de son esprit. Quaad il y avait compagnie de 
dames à la maison, scm msfi:i^ M. Baud^^, le ;fai^ venir : 
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« Biubiiir 4iait-il, il ftoi qae tn ne désigner laquelle dt oe» 
dam» «fit à ton avU la plus aiinable la plus jolie, i Et tout 
ausailôt ou voyait le petit cheval gambader, sautiller, hennir 
gentiment et poser un genou à terre devant une de ces 
daraes, puis devant une second»', une troisième, ce qui vou- 
lait dire que toutes étaient bonnes, aimables et jolies. Ces 
procédés délicats avaient mérité a Bimbin l'estime de tout le 
beau sexe champenois. 

Mais le mérite, l'esprit, le talent, la beauté, les grâces, pour 
tout cela, le temps est sans pitié et sans merci. Les membres 
souples et gracieux de l'ancien sujet du Cirque-Olympique, 
ses jambes lu gjudlf si flexib)^« pi déliées à la courçe, étaient 
engourdies, enraidies par l'âge. Arriva bientôt la paralysie, 
cette fineide mesB^gèfe de la mort ; Bivàm avaijl alors U^epto- 
beitees* 

Enbre les naîm de twit aetr* mettre, le iniim ehevel ai^ 
rat été llwé k rëeoecbear, car c'eit aufloiit pear les ebeveut 
qu'a D'y a qtÈtm pe» du Capitoiel k roehe Tarpéieene, c'ea^ 
Mm à réoereberie. Le eheitl Bimbw let plus heureux) 
hii aosaî antit troiné ua ami daes soe maître, ami bon et 
eompâtnsant pour les infirmités de sa vieillesse. Les soins 
les plus attentionnés lui furent prodigués. Mais si chaque 
jour l'aimable cheval trouvait litière fraîche, combien de fois 
ne le vit-on pas lever douct'uient sa tête affaissée pai les ans, 
flairer son bienfaiteur et lécher ses mains? Combien de fois 
ses yeux ne retrouvèrent-ils pas avec la vivacité de la jeu- 
nesse une expression mélancolique de joie et de reconoais^ 
sance impossible à décrire? 

Le 10 janvier de l'an lH3ô devait sonner hi dernière 
heure du cheval Bimbin. Mais quand Bimbin eut rendu 
le dernier soupir, c'était^ je vous le jure, une affliction siSn 
cère et générale parmi les gens de la maison. Le cheval Bim- 
bin, dans son quartier, était connu et estimé de teut le 
monde. 11 emporta en mourant les ngrete de son nnAre; 
I admiration des vétérinaires et le respect des postillons. 

Le squelette du cbeval Bimbin a été donné par son maître 
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au Musée d'histoire naturelle de la ville de Troyes, où ceux 

de nos lecteurs qui s'arrêteront dans cette capitale chérie des 
comtes de Champagne pourront voir et considérer les restes 
de ce qui fut bon, spirituel et grand. 

Bimbiu aujourd'hui n'eât plus qu'un beâu modèle d'ostéo* 
logie (i). 



m mm u mm ad ir siteu, 

Fermées on peu fréquentées pendant la longue lutte que 
les Français eurent à soutenir contre les Anglais, les écoles 
de Troyes furent rouvertes par I évêque Jean Lesguisé, celui 
nôme qui reçut Jeanne Darc, et qui eut le bonheur de dédier 
solennellement sa cathédrale aux apôtres saint Pierre et saint 
PiuL Ce prélat renouvela, l'an 1436, un règlement géoénl 
qui nous a été conservé et qui fut approuvé par des gens 
d'église, des officiers publics et des citoyens notables. On y 
dans ses détails les plus minutieux, l'organisation dat 
gnndes et des petites écoles. L'ordre, le choix des études, 
Fempy du temps, le nom des auleii» et la désignation des 
exercices, y sont l'objet de renseignenente trèe-circonstanciée. 

Les grandes écoles étaient dirigées par le grandr-maitre, 
qui confiait à des hommes choisis par lui les fonctîone de 
nuiUre$t régeiUt ou hacheliert. La dignité de gran^ 
nuiUre appartenait au chantre de la cathédrale et à l'écolUtre 
de Saint-Etienne. L'un des régents remplissait l'office de 
jtrévéi, 11 convoquait le conseil des maîtres» conduisait les 
éeeiiers à h messe, veillait au luminaire et désignait les 
chanteurs aux fêtes classiques de Sainte-Catherine et de 
SeintpNicolas. 11 devait encoie pourvoir les écoles de balais. 



(1) Jatoi BMiard» JbwiMl dlif FfllM <C dti CWqwyiw, f Si?. 
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de paniers et de pelles, pour ie maintien (k leui propreti^. I! 
percevait, en récompense, par chaque enfant, une somme 
annuelle de six deniers tournois, payables en deux termes. 

Au-dessous du prévôt venaient les pnmiHfê et le portier. 
Les premiers étaient des écoliers pauvres, mais vigoureux, 
qui balayaient l'école, s'obligeaient à certaines corvées, et, 
moyennant oe travail, étaient exempts de la taxe scolaire. Le 
portier avait soin de la porte; il donnait le congé, le matin, 
après une certaine messe, et le soir, après vêpres. Lorsque 
les élèves devaient revenir, il frappait sur la porte avec son 
bAton, et donnait le signal du départ en criant : Allez dt- 
ner (1) ! Mais les jours de fête, lorsqa il y avait congé, il se 
contentait de dire : allez ! Au portier appartenait encore le 
droit d'interroger les élèves et de fournir à chaque maître des 
verges pour la correction des paresseux. Pour son salaire. Il 
percevait six deniers, payables trois à Noël, et trois à la Na- 
tivité de saint Jean-Baptiste. 

Les écoliers devaient dtre de mœurs douces et pures, ap- 
prendre surtout d crmndrê et ^ aimer Dieu, se conduire di- 
gnement dai» réglise, éviter tout bavardage, réciter les 
Heures de la Sainte-Vierge ou les sept Psaumes, cbanter, 
s'ils le pouvaient, et se rappeler que la meiee est le sacriiice 
d« corps et du sang de Jésus-Christ, ofEnt & Dieu par le 
minbt^ des prêtres. Il leur était de plus recommandé de se 
confesser la veille des grandes fêtes, et de ne point proftner 
les saints jours par le jeu des dés ou celui des cartes. La 
semame sainte devait être surtout consacrée au reeueNlement 
et I la prière; de pieux élèves étalent chargés, dans chaque 
parolsee, de surveiller les délinquants et de dire exaotement 
leur rapport. Ceux qui s'étaient permis quelque jeu illicite ou 
qui s'étaient livré quelque combat, subissaient un dur châti- 
ment. Les maîtres ne frappaient point avec un bftton et ne 
pouvaient se servir ni de leur pied ni de leur main dans les 
corrections, mais en revanche ils avaient les verges dont les 



(i) Archives hisioriquei du département di Pàube. par A. Y«l- 
lat de YiriTille, Troyet, 1841, pag. 325. Boaqaot, éditeur. 
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écoles étaient tonjoora abondamment pourvoeB (1). SI dée pi^ 
rente trop indulgents s'opposaient aux punitions, l'élève était 
exclu de la classe jusqu'à ce qu'il ait subi sa peine avec hu- 
milité (8). 

'Au milieu de l'été les mattres redoublaient de vigilance^ 
parce que quelques écoliers, aprte dîner, préferaient un bain 
daiîs l'eau de la' Seine aux leçons de leurs professears. Cha- 
que aoir l'appel était fiiit, et les abeenees le lendemain devaient 
être légitimées. Le granâ^maUre et le ^prMt aocompagnaient 
les élèves aux proeesinons générales; eeox-d maidialent 
deux à deux, récitant les Heures de la Sainl^Vierge ou les 
sept Psaumes de la pénitence. f' î 

L'étude du latin était singulièrement recommandée, bien 
qu'il ne s'agît pas de la latinité do Gicéron ni de celle de Vir- 
gile, si l'on en juge par l'idiOme dans lequel le règlement est 
conçu. Les écoliers, même entre eux, ne devaient jamais par- 
ler français, mais toujours latin. Des élèves avancés étaient 
chargés d'interroger les faibles élèves, de leur expliquer les 
auteurs et de leur faire réciter leurs leçons. Les régents vi- 
sitaient les cahiers tous les samedis, et exigeaient que l'écri- 
ture fût soignée. 

Le grand-maiire recevait, de chaque écolier, six sous tour- 
nois par an, trois à Noël et trois 5 la Saint-Jean- Baptiste, 
somme assez ronde à l'époque du règlement. ^ < . /. w^- 



. } — . • 

. (f ) Sed taatum virgis, quibuiî uuuquaiu iii scoiis eos carere 
oporlet. 

{%) ArohîTet da départeoMot de l'Aube, liMse 40, pièce D. 
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OH mi DE Lmmi au voïen-agb. 

Protégés par les comtes de Champagne qui percevaient sur 
eux de gros impôts, les juifs s'établireot de bonne beure 
dans la ville de Trnyes, et occupèrent un quartier connu sous 
le nom de Jmverie* Parmi ces pauvres bannis, plusieurs ac- 
quirent quelque renommée par leur profonde érudition. Mais 
le plus célèbre fut, sans contredit, Salomon Isaaki, dont 1^ 
écrits ioni encore dasûqoes chez ses coreligionnaires* Né 
vers 1040, ce docte rabbin parcourut VAHemagne, étudia 
sous tes maîtres les plus célèbres, et commenta si parfaitement 
les livres saints, quil mérita le glorieux surnom de hmuèrê 
âe Jtida. Salomon mourut, en 1105, à Worms, après avoir 
déploré, dans de touchantes â^ies, Védit qui bannissait ses 
f^res des terres de France* L*histoire n'a conservé presque 
aucune trace de sa yk sî pleine et si active ; on sait seulement 
que la mère de notre rabbin descendait d'une famille de sa<* 
vants, que Isaaki fut reçu à Troyes ou à Lhuistre, qu'il se 
maria jeune et qu'il eut trois filles dont les maris occupent 
également ua rang distingué parmi les Talmudisles (1). 

Mais si l'histoire ne cite pour ainsi dire que le nom de 
Salomon, la légende s'est chargée d'étendre sa renommée, de 
lui donner la connaissance d'une fouîe de langues, et de lui 
faire parcourir tout le monde civilisé du xi"" siècle. Non con- 
tente de nous le montrer partout accueilli comme un véritable 
prophète, comme un habile médeciii, elle le cunduit à Jéru- 
salem quelque temps après la prise de celle ville par le^ 
croisés, et l'introduit auprès de Godefroi de Bouilon, qui ap- 
prend de la bouche même de Salomon sa malbeureuse des- 
tinée (2). 



{i) Documents pour tervîr à l'histoire du rabbin Salomon, fUi 
d'Isaac, par M. Clément-Mutiet. Mémoires de la Société Am- 
déoiiquc de l'Aube, l. VI, 2' sérÉo, n** S5 et 36. 

(2) Annuaùrê d» l'Aaéê, 1857. 
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Après avoir visité la Pologne, cet illustre rabbin^ dît la 1^ 
gende, voulut traverser la Bohâme pour retourner dans son 
pays natal. Lorsqu'il vint à Pragoséi ville célèbre îilr ses sy- 
nagogues, les juifs raccueillirent avec tant d'empressement 
que le bruit de son arrivée se répandit dans la ville. Descendu 
chez le plus vénérable de ses coreligionnal|WS«.l8aa]p, dont 
réputation s'était propagée dans toutes 1^ ç6i4réfl|S.hs^||^ 
par lés descendante d*Abrabani» fut conduis à v/v^f^i 
le jour du sabbat. Le rabbin Jocbanan lui céda la pi^liB ; Vé: 
loquenoé du commentateur des livres saints tra^pf^ta teU^ 
ment les juife assemblés, que des acclamations rêl^ntirent et 
que plusieurs crurent I la venue du Messie. Mais ^^j^ joie, 
cette ivresse d*un peuple méprisé éveilla de justes soupçons 
parmi les chrétiens. Le duc Wadislas, qui craignait âne sédi- 
tion et qui voulait surtout rançonner les juifs, fit saisir, 
le soir. Isaaki et son hdte, et les fit jeter en prison. Quafo 
jours après, assisté de révfiqne d'Olmutz. de son consei) 
Narzered et de quelques seigneurs, il les fait comparaître de^ 
vant son tribunal, les accuse de graves méfaits et se lève poùé 
prononcer la sentence, lorsque l'évôque d'Olmutz, qui depuis 
quelque temps considérait le visage d'Isaaki, adresse ces pa- 
roles au malheureux captif : • 

N'as-tu point parcouru la Palestine ? 

— Oui, seigneur, répond Isaaki, j'y ai même opéré j|^çl- 
ques guérisons. 

— Qu'importe, mécréant, qu'importe ta science, fils de 
Juda, si tu es un traître à Prague, ajoute Narzered d'une vjoi^ 
basse et farouche. 

— Que l'évêque l'interroge, murmure Wadislas, pour 
qu'il soit convaincu de toutes ses trahisons et de tous 
abominables forfaits ! 

— Puisque tu as opéré des guérisons en Palestine, re- 
prend le prélat, tu dois te rappeler sans doute d'avoir sauvé 
les jours d'un prêtre allemand. Est-ce bien toi qu'on appelle 
Isaaki? ^ ^ ' , 

— Oui, seigneur, mon nom même 4'est„répa9dM,„4sMi 
presque toutes les contrées du moi^de. 



>»'»«<» » 
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k CM mots, révâque raconte au duc VfuMm que cet in- 
fortuné lui a sauvé te vie dans une mahdie dangereuse pen- 
dant son pèlerinage à lérusaleai, et demande la grâce des deux 
accusés. Nanered, qui devait beaucoup d'argent aux juifs, se 
récrie, parie de la colère du peuple ; mais le duc, malgré les 
frémissements de la foule, déclare libres et innocents its, deux 
Israélites. 

Isaaki sauvé, n'oublie point sa malheureuse nation, dont les 
chrétiens de Prague demandent à graniis cris la mort et dont 
ils œeiiacciit d'incendier les maisons. 

— 0 magnanime souverain, s éc]ie-t-il,je vous en supplie 
par le Dieu d'Israël, sauvez de la fureur du peuple cette 
pauvre nation qin n'a que les lois à reclamer et les magistrats 
à invoquer. Sanv(z-la ou failcs-moi mourir avec elle. 

Le duc Wadisias, einu ()ar ces paroles, promet de protéger 
les juifs et leur accorde un saut-conduit. 

Munis de ce document, les deux Israélites sortent du châ- 
teau, et vont répandre la joie parmi les juifs menacés d'un 
bannissement perpétuel. 

Jochanan avait une fille d'une beauté remarquable, nommée 
Rébecca. Cette juive, reconnaissante du salut qu'elle devait 
au rabbin de France, voulut pnrtago r son sort. Isaaki ne resta 
pas insensible aux soins empressés de Rebecca ; le vieux Jo- 
chanan l'unit bientôt au seui enfant qu'il possédait. 

• Que le Dieu d'Israël bénisse votre mariage, dit-il, comme 
il a béni celui d'Abraham, d Isaac et de Jacob. Fidèle israélite, 
je vous donne ma fille Rébecca, soyez pour elle un autre 
Isaac ; et toi, ma fille, sois pour ton époux une autre Ré- 
becca. Ne craignez rien, les méchants vous calomnieront, 
vous persécuteront et vous chasseront de leurs terres, mais 
Dieu veiliera sur vous. Le cèdrosuperbe n'élèvera pas toujours 
sa tête au-dessus des sommets du Lib;)n ; frappé par la colère 
du Tout-Puissant, il ressemblera au térébiaiiie dépouillé de 
ses feuilles. » 

Quelque temps après son mariage, Isaaki voulut revoir 
son pays natal. La fête pascale approchait, le vieux Jochanan 
le pria d'attendre quelques jours, et de oélébier la Pâque avec 
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868 frères de Prape. Le lendemain de la fête, Isaaki disposait 
tout pour le départ, lorsqu'il fut frappé dans sa demeure par 
un inconnu. Tous les juifs consternés accusèrent Narzered 
de cet attentât ; mais, craignant les vexations du cruel con- 
seiller de Wadislas, ils répandirent le bruit de la mort d'isaaki, 
loi firent de magnifiques funérailles, et descendirent un cer- 
cueil vide dans la tombe. Sauvé par ce stratagème, l'illustre 
rabbin sortit secrètement la nuit de Prague, et s'enfuit avec 
sa joime épouse Rebecca. Tel est cet étrani^e épisode de îa 
vie de Salomon Isaaki, dont le tombeau fut longtemps vénéré 
àim ia capitale de Bohême (1). 



LE BON ÎIELI lEÏPS, OU LU VIEILLES Mim DE IllûïES. 



Lorsqu'on bâtissait, au moyen-âge« un palais, une maison 
bouigeoise, on qu'on élevait une misérable échoppe, on im- 
plorait la bénédiction du ciel par de ferventes prières. Le 
clergé de la paroisse venait en processioD jeter de l'eau bénite 
sur la nouvelle demeur», et técMi lea piroles touchantes 
prescrites par le Manml. 

La foi même du pMipriétaire éclatait en insoriptîons tirées 
do ia saiote Bible, comme celle qui se lit encore sur l'arcbi* 
trave d*iiae mmtm eittiée à l'angie de k nie du MorUtr^ 



fiiita . Dmkt9 . ihm . hMtnHùnm . home * el . 
mMm . iiMUu . ^imieorMi . a . iMflfe « YèpèiUf . «i * 
ongeH . A» . nmeH . IMÊtnii . 1» . ia . ^ • M» . m . 

pace . cvstodient . 

t Viâilez, Se^oeur Jésus, cette demeure, et repoussez 



(TÛT.* 



(1) Depping, U$ Jmft au moytn-âge, 1S42. 
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loin d'elle les piëges des ennemis; que vos saints anges 
habitent avec nous et nous conservent dans la paix ! • 

Plus loin, dans la rae de la FdUe-fmmme, au-dessous 
des figures de la Vierge et de saint Bernard, les passants 
pouvaient lire ces belles paroles de IUlustre fondateur de 
dairvaux : < Jfofielfi fi «aie wuUtm, niootiMol noire 
Bière! ■ 

Ouelqiiofûis des maximes parlaient comme celle de la rue 

des Lorgnes : 

En . toy . ie . fie , ticovU . voy . eomidère , e$ , tê 
toû . 1552 . 

Ou comme celle de la rue Maymim : 
Canin . mol . padenee . t535 . 

Les images des saints ornaient presque toujours la façade 
des maisons. Les chroniques oonstalt ni ce pieux usage et lui 
assignent pour date Tan 1524, si cél(''bre par le terrible in- 
cendie qui dévora presque un tiers de la ville. 
. A l'angle d'uiu' maison de la rue du Bots, au coin de celle 
des Quinse-Vingts, on voit encore un pilastre d ordre do- 
rique, surmonté d'un ange qui fait sentinelle en laissant 
échapper de ses mains un ruban sur lequel sont gravés ces 
mots : Vmdique cpitot. Sur la cheminée d'une salle basse, le 
propriétaire a fait écrire : Samtoê 9é Ukertoi, santé et li- 
berté 1 non point cette effrénée que nous avons surpiise dans 
les orgies de 95, ou les saturnales de 1848, mais cette noble 
vertu dont parlent saint Anselme et saint Thomas, et que les 
gmnds artistes dressaient, au sn* siècle, aux portails des 
catfaédraleB. 

Dans la rue de la Tmaêriê, dans une niche coiffée d*un 
petit dôme, la figure de saint JeaihBaptiste occupe encore sa 
place depuis le xvi* siècle. Saint Nicolas et la vieige Marie 
décorent deux maisons de la rue du Temple (1). Mais où sont 



(1) Voyagé archéologique et pittoretqm êam t§ HfUt i m m i 4ê 
ràHÊbê, par Arnaud, Trojei, 1817. 



ces belles statues de sainte Mathie, de sainte Madeleine, de 
saint Loup et de tant d'autres bienheureux dont les reliques 
étaient vénérées dans nos églises, el que les fidèles regar- 
daient à juste titre comme « la gloire et la gemme de ia cité i » 
Le bon goût les a fait disp;Haîli e ! 

Sur les ruines de nos maisons historiées se sont élevées 
des boutiques décorées d'une corniche de plâtre (1), et de 
fastueuses eneeignes ont pris la place des statues des saints 
protecteurs de Troyes. ' 



Louis VII, atteint d'une grave maladie, convoque les prhiw. 
cipaux prélats et les grands barons deFranoe, et leur annonce . 
qu'il veut associer Philippe, son fils, au royaume dont il a 

reçu de Dieu le gouvernement. Les nobles applaudissent à 
celte résolution, et promettent de se rendre à Reims pour as- 
sister au i oiu'onnement de leur nouveau suzerain. L'époque 
est fixée, le jour de la fête de tous les saints est choisi pour 
l'accomplissement de cet acte solennel. Louis, malade, se re- 
tire dans l'abbaye de Saint-Denis, mais il envoie ses chartes, 
revêtues de son scel, à Guillaume, archevêque de Reims, 
pour lui annoncer que Philippe, son fils, et les barons de 
France, nrriveront dans la métropole de son diocèse la veille de 
la fôte de tous les saints. Les chanoines de la cathédrale font 
d'immenses préparatifs pour recevoir le jeune prince. Un 
écha&ud se dresse daos l'église; autour d'un siège» couvert 



(1) Nctiee tur les vieilles Maisons historiées d$ Troye* , par 
A. Aufauvr», Coogrèt «rctiéolagifue da frme, XJL* tef- 
•ioD, lS54i, , ',,1 
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de drap rouge, sont [placés des bancs moias élevés et destioés 
aux principaux seigneurs du royaume. 

Philippe quitte la capitale des Etats de son père» et arrive 
bientôt à quelque distance de Reims, suivi d'une brillante 
eeeorte. L'archevêque GuiUauoie et tout le clergé, iirécédésdes 
eerfe de l'égliae, éa bourgeois de la ville et de tous les vas- 
saux de la métropole, vieDoent prooeasIoniielleiiieDt à sa rea- 
eontre. Le jeune roi descend de cbeval, se prosterne devant 
rarehevéqoe et se joint au nombreux cortège qui est venu le 
rocevoir. Le soir même, des bomaies d*armes, au blason de 
Fnnce, prennent possession de TégHse, selon l'usage, et la 
gardent avee oeuz de la métropole. Le roi n'entre point, eo 
jour-là, dans l'enoeinte sacrée» mais il va dans le manoir de 
Farcbevêque, et y fixe sa réaideoce en vertu du droit • de 
gttc. • 

Le lendemain, àh que matines sont sonnées, les bour- 
geois se réunissent en armes \^our veiller au maintien de leurs 
privilèges, tandis que les archers de Philipiie occupent le 
parvis de Notre-Dame. Le son des cloches se mêle bientôt au 
chant des chanoines et des ciercs, et dans toute la ville règne 
Il plus vive allégresse. 

Avant Taspersion de Veau bénite, le jeune prince sort du 
manoir de l'arcbevéque, aeconipagné des prélats et des ba- 
rons, les uns en chappes et en mitres, les autres portant sur 
la tête la couronne iTor I fleurons. Le vieux roi d'Angleterre, 
Henri II, marche dans ce cortège royal, élevant sur ses mains, 
en sa qualité de duc de Normandie, Ja couronne destinée au 
fils de Louis VU, son suzeiain. Le comte de Flandre |)Ortc 
la 6onne joyeuse^ la vieille épée de Charlema^ne; le duc de 
Bourgogne tient les éperoiis, le comte de (Ibampagne porte 
l'étendard de la guerre, et à leur suite chaque baronel, chaque 
prélat remplit son office selon les lois féodales. Des homines 
d'armes précèdent le jeune Philippe et font retentir de leur 
lorte voix ces paroles : « Que ceux des barons qui ont été 
convoqués et qui ne se sont point rendns sans excuse légitime, 
soient comiamués par ie jugement de leurs pairs. * 



Taadi» que le brillant cortège s'avance vers la métropole 

de Reims, une députation de barons et de chevaliers désignés 
par le roi se rend, précédée de gonfanons et de penonceaux, 
à l'église de Saint-Remi, pour y demander la sainte ampoule. 
L'abbé vient, selon l'usage, sur le parvis de l'église. 

— Sires chevaliers, dit-il, que requérez- vous de Saint- 
Remi? 

— La sainte ampoula» répondent les envoyés, pour Dotc« 
sire Le roi de Franoo, qiii ym» supplie d'ookroy^^r 
m&do. 

— Nous vous VoctPijfOAB, continue Ta^béi mis jurez sur 
la miiEw^ que ym lareaoïHltiirea en aa aawte chtaw. 

Nous le jurons, ajoutant laa bafona. 
6e aarmant Mt et lea chartea scellées» les religieux de 
Saint-Remi accompagnent processionnellement la sainte 
ampoule que porte l'abbé sous une draperie de soie, soutenue 
par quatre moines vrtus m aube. 

Lorsque 1 abbë de Saint-Remi vinl dans la métropole nvec 
la sainte aiiij)Oiile, \e jeune prince y était déj.^ ari ivé, et tous 
ses suivants avaient pris les places qui leur étaient réservées 
autour du trOne. T.'archevrque de Beims, accompagné da 
ceux de Sens, de Bourges et de Tours, vint recevoir la pré- 
cieuse ampoule des mains de l'abbé, et jura de la restituer 
lorsque les cérémonies du sacre seraient terminées. Les chants 
commencèrent aiissitAt; le prélat, revêtu des habits pontifi- 
caux et du paliium, s'avança devant l'autel, et se tournant vers 
le jeune roi, lui dit d'une voix éclatante : 

• Pbilippei noua te demandana de conserver à chaGtm de 
noua et aux ë^liaes qui noua août confiéea te privit^pea 
dont noua aomjnes en posaeaaion. Nous te demandona, en 
outret de veUler à netre défiNiae oomne le doit, à chaque 
évdque, un bon roi dana son royaume. » 

— Je le promets, répondit Philippe, et m'engage de plus, 
au nom de Jésus-Christ, à maintenir la paix dans l'Elglise de 
Dieu, i réprinjer toute nipme et toute iniquité, et à faire ob- 
server la justice et la miséricorde dans ies jugements, aûn 
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que Dieu, qui est la source de lacléiu6DC6ydtigpe«B népai^dr» 

sur vous et sur moi. 

En même temps, le roi mit la main droite sur l'Evangile el 
COôfirma par serment ce qu il venait de dire. Les chants, in- 
terrompus, recomiiiencèrent, tandis rfue les barons piaçaieQt 
sur lauteî la couronne royale précieusement consen'ée à 
Saiut-DenU, l'épéo de Charlemagne dans son fourreau, les 
éperons d'or, le sceptre, la main de justice, les bottines de 
soie, la tunique, la dalmatique et le manteau royal, sur lequel 
des lis d'or étaient parsemés. L'abbé de Saint-Denis se plaça 
devant ces ornements, propriété de son abbaye, pour les gar« 
der à vue, comme l'abbé de Sainfc-Remi ||;ardait la sainte 
ampoule (1). 

Philippe, s'approchant de l'autel» se revêtit des habits 
royaux. Son sénéchal lui chaussa ses bottines, le duc de 
Bourgocfoe lui mit les éperons, tandis que l'archevêque de 
Reims lui 9éf0i l éfée^^ f$, tai 4it. eu la tiriat son four- 
leau : ^ 

• Prends ee glaive, «t iffik le «mpour repousser tes en- 
nemis et tous les adversaires de l'Eglise, t 

Le obmte de FUibdre, qui remplissait les fonctions de conhé» 
table, prit Tépée des maimi du roi et la tint devaol lin durant 
toute la eé^onfe. 

Bientôt commencèrent les onctions, au milieu des chanta 
et des oraisons des prélats , à chaque onction, l arciievôque 
adresse au roi Philippe ces paroles : 

< Je te sacre d une huile sanctitiee, au nom du Pèrç^ du 
Fils et du Saint-Esprit. • 

Le sénéclial remet ensuite au prince la dalmatiqiie et le 
manteau, où brillent les lis d'or, tandis que raichtvt^que, lui 
présente le sceptre et la main de justice. Les hérauts d armes 
appellent alors à haute voix les baions convoqués, et annon- 
cent trois fois le grand acte qui va s'accomplir. J^a cowoiioot 

-r-— - Il 1 U II — " ^ ' ' itJ É- 



(1) Biêtoire de ia ville, cilé ei tmiversilé (ie Reims, par don G. 
Harlot, t. lllt p«g. m 



est posée sur la tête du roi, les prélats et les grands font en- 
lendie de vives acclamations et promettent fidélité et hommage 
à leur suzerain, qui a pris place sur un trône élevé. 

Les cérémonies terminées par le chant du Te Deum, Phi- 
lippe se rendit chez l'archevêque, et y pressa trois jours avec 
toute sa maison. Les dépenses du sacre furent si considé- 
rables, que Guiliaumc fut nhW^^ de s'endetter envers des 
italiens et des juifs. Les chanoines de la métropole lui concé- 
dèrent quelques revenus et exigèrent que cette concession 
gratuite fût regardée comme ud «mpto doo et Don comme 
«ne redavanee. 



FIBRRE LE BÉ, PANTIER H 1161», 



Pamî les principaux industriels dont s'honorait la irille de 
Troyes au et au xyi* siècle, on remarquait parliculière- 
ment la famille des Le Bé. Ces manufacturiers ne furent dans 
l'origine que de simples papetiers établis au hameau de 
Vannes, paroisse de Sainte-Maure, à huit kilomètres de 
Troyes. Ils tenaient par bail emphytéotique les moulins de 
Vannes du Chapitre de Saiot^Pierre qui en était propriétaire 
et qui leur avait accordé, en 1486, l'autorisation d'en cons- 
,tniire de nouveaux, s'ils le jugeaient nécessaire I leurs in- 
térêts. 

Les Le Bé eurent d'abord quatre moulins à papier, qu'ils 
dirigèrent eux-mêmes si habilement que leurs produits ne 
suffirent pas aux demandes qu'ils recevaient de toutes parts. 
Encouragés par le succès, ils érigèrent de nouvelles usines, 
et ihiirent par occuper quarante moulins sur les divers bras 
de la Seine, depuis Bar-sur-Seine jysqu à Vannes, c'est-à-dire 
sur une étendue de 50 kilomètres. - ; 
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Pendant près de deux siècles, les Le Bé fournirent exclusi- 
yement les papiers employés par les presses renommées des 
Coline, des Bienne, des Yascosan, des Henri et des Robert 
Eslienne. On les voit même dès le x\* siècle occuper le pre- 
mier rang parmi les papetiers-jurés de TUniversité de Paris, 
et figurer en très grant pompe à l'entrée du roi Charles VUI 
dans sa bonne ville de Troyes. 

Pierre Le Bé, qui remplissait, en 1588, les Ibnclions d*é- 
cbevin, résidait à Vannes pendant la belle saison, et avait été 
détaché de la Ligue par le prieur Thévignon, qu'Henri IV 
avait nommé son grand aumônier. 

Le calme rétabli» notre papetier, voyageant, en 1596, pour 
son commerce, descendit un iour dans une maison, près de 
Fontainebleau, pour y prendre quelques lafiaichisseraents. Il 
s'était à peine nus à lijble que survint un nouveau personnage 
qui paraissait exténué de fatigue et désirait surtout réparer 
ses forces épuisées par les plaisirs de la chasse. I.e Bé, sans 
examiner ce nouveau venu, continuait son modeste repas, 
lorsque celui-ci lui demainia en qu'on disait du roi dans la 
province Lp p ii iier, qui ne s attendait pas à une semblable 
question, repundit sans façon : 

• On dit en Champagne que la caque sent tintjQurs U ha- 
reng. » 

Mais il avait à peine achevé ces mots, que Tarrivée des 
seigneurs de la cour lui tlt apercevoir l'indiscrélion de sa ré* 
ponse. Il se jette aux pieds du roi qu'il vient de reconnaître 
et s'empresse d'implorer son pardon. Henri souriant le relève 
avec bonté et lui demande son nom, son pays et sa pro* 
fession, 

— Sire, je m'appelle Pierre Le Bé. le suis papetier à 
Vannes, près de Sainte-Maure en Champagne* 

— Je te félicite de ta franchise, lui répond Henri... Tu as 
pour curé un de mes bons amis, le prieur Thévignon. Le - 
connais4u? 

— Oui, Sire, et c'est à ses pressantes instances que je 
dois l'avantage d'avoir embrassé votre parti* 

^ Ëh bien I reprend Henri, pour te prouver que je ne t'en 

il 
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veux pas de ta naïveté, demande-moi quelque eho«et ^0 ^i^^ 
i ce que tu aies un souyenir de notre rencontre. 

<-* Ordonnez, Sire« repart Le Bé, que la lettre B, dont 
sont marqués les papiers de ma fabrique, soit surmoolée de 
YOtre couronne. 

Soit, dit le roi. j'y consens, Yeiitr»«aînt-gris 1 um 
couronne sur le Bl ce seia un beau b.,„. couronné. 




Da toutes les usines des Le Bé, il ne reste plus que la 
papeterie des Trévois, à 3 kilomètres de Troyes (1). 



01 usasDAnT bes talob m mum. 

Henri II eut de Ncole de Savigny un fils auquel il donna 

son nom et des terres dont la plus considérable fut celle de 
Saint-Remy. Ce fils, qui fut comblé de tous les biens, forma 

souche; mais ses descendants décrurent progressivement en 
grandeur et en puissjnce. Pendant que les Yalnis-Ariguulôme, 
enfants de Charles IX, les Vendôme, enfanta de Henri IV, 
pendant que le duc du Maine et les autres bâtards de Loais 
XIY, jouissaient de magnifiques apanages, occupaient les plus 



(1) Almanach de la Champagn$ et de la Brie 4859, p. 60. — 
firosley, Troyfn» téUèm (LeBé)« — Mimotm êwlapamlnê 
êt lê prtn ré mn ât Sakitê-^Mamwt par E. André» UhUoUièfM 
de Troytii vamaaril tl07, pag . tTi. 
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grandes charges de la couronne, s'alliaient aux princes du 
sang et aux souverains étrangers, les Valois Sainl-Herny 
étaient devenus si pauvres et si obscurs, que personne ne 
soupçonnait leur existence, si ce n'est peut-être quelque 
érudit habitué à pâlir sur ces énormes in-folio où le père An- 
selme et d llozier mit enregistré des généalogie?. 

Un jour, cependant — c'était sous Louis XVI,— la mar- 
quise de Boulainvilliers, femme du prévôt des marchands, 
passant sur la route qui va de Reims à Fonlette en Cham- 
pagne, vit une petite fille aux jambes nues qui, une gaule à 
la main, faisait paître sa vache le long des talus verdoyants. 
La dame remarqua la jolie figure de cette enfant et l'appela 
pour lui faire 1 aumône. La petite Jeanne se redressa avec 
autant d'orgueil qu'un hidalgo d'Espagne, et jeta à la tête de 
la marquise sa généalogie, la seule chose avec son Pater 
qu'elle sût par cœur. Questionnée en détail, elle fournit sur 
ce sujet des indications dont l'exactitude fut vérifiée plus 
tard. Madame de Boulainvilliers estimait d'autant plus une 
grande naissance qu'elle, était elle-même la bru du traitant 
Samuel Bernard ! Elle fit monter auprès d'elle la petite gar- 
deuse de vaches, et fouette cocher ! le carosse roula jusqu'à 
' Paris, 

La jeune villageoise, décrassée par sa protectrice, reçut 
une éducation sommaire et fut produite dans le monde de 
la noblesse et du parlement, et même à la cour, où bientôt 
elle fut regardée comme une curiosité. Le roi la pensionna, et 
dès qu'elle fut nubile, elle épousa le comte de la Motte. On 
sait plus tard comment la malheureuse se servit du nom de 
la reine pour commettre ce vol du collier qui fit mettre à la 
Bastille tant de gens considérables, et donna lieu à tant de 
calomnies déversées par les adversaires de la royauté sur 
l'infortunée Marie-Antoinette. 

La petite Jeanne de Valois avait à Trojes, en Champagne, 
un oncle, chef de famille. Dans un carrefour de cette ville, à 
l'ombre de la cathédrale, une maison en bois s'adossait au 
mur des jardins de révêché. Il s'en échappait une joyeuse 
chanson que le bruit du marteau accompagnait toat le long 
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du jour. L'oncle de Jeanne de Valois savait aussi sur le bout 
du doigt sa généalogie; il l'avait apprise de son père Jaoques 
mort k THOtel-Dieu deParis^ en 17&9; mais il n*en était pas 
plus fier. Les grandeurs humaines ne lui inspiraient ni or- 
gueil, ni regret; il n'avait pour elles qu'une indifférence phi- 
losophique. Sans songer à réclamer les droits de sa naissance, 
les grandes entrées à Versailles, le manteau et tant d'autres 
privilèges enviés, il dormait bien, chantait mieux, buvait 
comme pas un, et paraissait si heureux qu'on eût pu croire, 
d'après le dicton proverbial, que réellement le roi n'était pas 
son cotififi. Cette gatlé n'était pas sans mérite, si l'on consi» 
dère que Henri de Valois, issu de la dynastie des Capétiens, 
c'est-à-dire de la plus illustre famille régnante de rÈurope, 
était... savetier. 

En 1778, un ddlachement de gardes du corps de la com- 
pagnie de Luxembourg, qui était allé conduire Madame 
Ru)ale d la terre de Châieauvillain, reçut l'ordre de revenir 
par Troyes, et en passant, de saluer l'illustre artisan et de se 
mettre à ses ordres. Un causait à Versailles des descendants 
de Henri II, seuls représentants vivants de la branche dont 
François 1" fut le chef. La petite vacliùre de Fontette, pro- 
tégée du cardinal de Rohan et même de la plus belle comme 
de la plus infortunée des reines de France, avait mis les 
Valois à la mode ; les gardes obéirent. En approchant du car- 
refour qu'on leur avait indiqué, ils entendirent une voix en- 
core fraîche qui chantait, tandis qu'un marteau battait active- 
ment la mesure. Une branche de fer, llxëe dans les parois de 
l'échoppe, soutenait une enseigne blanchie à la chaux : au- 
dessous d'une botte peinte en noir, on lisait : « Henry ^ répa-* 
rateur de la chaussure humaine, • C'était bien là... Les 
gardes du corps qui étaient en petit unifoime, c'est-à-dire, 
dans leur plus élégant costume, so découvrirent, mirent leurs 
chapeaux sous le bras, et s'avançèrent respectueusement, con- 
duits par leur lieutenant. 

Quand ils furent sur le seuil de l'échoppe, le savetier, qui 
n'était pas habitué à de semblables pratiques, les considéra 
d'abord avec quelque surprise, puis ses yeux prirent natu- 
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rellement la direction des pieds du lieutenant, et aloi-s, aper- 
cevant des souliers de luaroquin noir à boudes rehaussées de 
brillants : 

— Vous faites erreur, Monsieur, dit-il, je ne travaille que 
dans le vieux. Adressez-vous à maitre Christophe, première 
rue à droite. 

Le lieutenant, qui était le marquis de Nantouillet, se 
Domma, expliqua avec force compliments la cause de sa 
présence. Le savetier porta la main à son bonnet de coton, 
d*un coup de poing, jeta par terre trois antiques paires de 
bottes placées sur un escabeau poudreux, et fit signe au lieu* 
tenant de s'asseoir. Deux cornettes, trois brigadiers et quatre 
gardes poar leequels il n'y avait pas de place, restèrent en 
dehors et eurent la faculté de contempler l'auguste visage 
par quelques carreaux de papier qui, grftce à un heureux ha- 
sard, se trouvaient crevés. 

— Le roi vient d'apprendre, Monsieur, dit le marquis en 
8*asseyant, que vous êtes dans une position qui n'est point 
en rapport avec votre illustre naissance. L'intention de sa 
Majesté est de chAiger cet état de chose ; Mademoiselle votre 
nièce éprouve déjà les effets de la sollicitude royale. 

— Et j 'ai grand' doutance, répondit le savetier en secouant 
la tête, que la sollicitude royale fasse quelque chose de cette 
petite nièce 1 quant à moi, Monsieur, je sais bien que si Henri 
il avait fait appeler un prêtre et un notaire, ce tabouret qui 
me porte serait un trône, et ce marteau un sceptre moins dur 
à mes sujets qu'à cette semelle; qu'enfin, au heu tl un bonnet 
de colon, je poi lerais une coiffure iiniiante d'or et de dia- 
mants, mais aussi plus pesaiile! 

Le Tnarquis, surpris de cette liberté de langage, s'inclina et 
cacha mju i t( unt meiil sous un sourire. Le savetier reprit : 

Eli bien ! Monsieur, je n'ai |ium[ logret de voir nos cousins 
de Bourbon arrivés à la couronne de France : que puis-je en. 
vierà Louis XVI? Je suis maître chez moi ; personne n'a inté- 
rêt à me tromper : je contente tout le iiifinde... Le roi peut-il 
en dire autant? Cela me rappelle que j'ai un travail pressé ; 
TOUS permettez 1 
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Et le malicieux vieillard, qui semblait prendre à tâche de 
traiter sans cérémonie le roi de France ei son envoyé, prit 
un morceau de cuir et se mit à frapper à cœur joie. 

— Veuillez réfléchir, Aionsieur, insista le marquis dd 
Nantouillet. 

— C'est tout refléchi, je n'ai besoin de rien. 

— Mais, Monsienr, vous avez des entants. Acceptez les 
bienfaits du roi pour Messieurs vos fils; qu'il leur soit permis 
de replacer votre maison au rang qui lui appartient. 

Le savetier suspendit son travail et se gratta l'oreille d'un 
air indécis; enfin, rabattant am bonnet de coton sur son 
oreille et sur ses cheveux î^risonnnnts, il répondit : 

— Tenez, Monsieur, fianci:^iemcnt, m'est avis que les gar- 
çons ne feront guère plus rKhonneur à la famille que ma pe- 
tite nièce; mais c'est leur atiaire, j'accepte pour eux. Il ne 
faut jioint renverser la saute avec le pied. Vous ne savez pas 
à quoi je pense? reprit Henri de Valois en fixant se^ yeux 
railleurs sur l'officier. Je pense que le roi va faire ce que je fais 
tous les jours dans mon état. 

— Et quoi donc? * 

— Un remontage sur une vieille tige. 

— Très-joli l irès-joli ' dit en riant bruyamment l'officier 
des gardes. 

— £t cela ne dure guères. 

— Permette^raoi, Monsieur, pour oontiouer votre compa- 
niison,de penser que l'ouvrage du roi sera solide. Je vaisavmr 
l'honneur d'instruire sa Majesté de vos dispositions. 

— J'irai moi-même, répondit le savetier d'un air dégagé» 
remercier leeotisi» un de ces jours. Mais vous voyez, ajouta- 

en montrant uo monceau de chaussures éventrées et écu- 
lées, Touviage presse, et je dois satisfoire avant toot mes 
clienU*.. 

M. de Nantouillet se leva et salua profondânent. Les deux 
cornettes, les trois brigadiers et les quatre gardes, vinrent 
chacun à leur tour, s'incliner devant le bonhomme qui, sans 
se lever de son tabouret, Ota I demi son bonnet de coton 
pour le lieutenant, et se contenta de saluer les subalternes 
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d'un signne de tête protecteur. Un incident comique faillit trou- 
bler cette grave cérémonie. L'escabeau sur lequel s'était assis 
l'envoyé de Louis XVI était enduit de poix et adhérait si for- 
tement i la culotte de drap de soie de M. de Nantouiilet, 
qu'il le suivit jusqu'à la porte de l'échoppe : ce qui fît rire le 
savetier à gorge déployée. 

Dès que les illustres visiteurs furent partis, le marteau re- 
commença sans reljiche, accompagnant une vieille et joyeuse 
chanson. 

On était dans un temps où ces choses étaient de mode, 
toutes les impertinences étaient permises, pourvu qu'elles 
eussent un faux air philosophique ; le roi pensionna Henri 
de Valois sur sa cassette et le fit comte. Ses fils entrèrent au 
service ; l'un d'eux, deven» le baron de Saint-Remy, fut 
capitaine de corvette. Mais, comme l'avait prédit le savetier, 
aucun d'eux ne fît honneur à la famille. L'affaire du collier 
vint jeter un sinistre éclat sur le nom de Valois. La parenté 
de la comtesse de la Motte est une de ces choses dont on ne 
se relève pas. (i) 



(1) Journal de l'Aube, 9 et 10 février 1846. Cette histoire ra- 
contée par M. du Molay Bacon difTére beaucoup de celle que j'ai 
lue dans le manuscrit 2297 de la bibliothèque de Troyes. La 
scène se paise en 1786 ; le cordonnier habitant du faubourg^ 
Croncels se rend à Vtrsailles, fait reconnaître ses titret et reçoit 
des terres et de i'arf^ent. Les intrigues de Jeanne et la réTolulion 
replongent dans l'obscurité celte illustre famille dont les der- 
niers rejetons habitent encore Trojes. 
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mh-m u iROYEs, FOC DE SA tkimt ium n, 

SOI fit mçk 

Charles VI, qui régnait en démence, se plaisait avec ses 
fous doat les noms ne sont pas venus jusqu'à nous comme 
ceux de sa petite reine Odette de Ghampdivers et de son - 
peintre de cartes» Jacquemin Grîngonneur. L'un de ces oiB- 
ciers burlesques îuiGrani^eluin de Troyes, dont la tombe se 
voyait naguère à Saint*6ennaiD-i'Âuxerroi8 comme nous 
Vavons rapporté dans un article précédent. Rabelais ne l'a 
point oublié ce fol insigne de Pam, et en a fait le héros d'une 
aventure digne des jugements de Sancho dans l'île de Ba- 
rataria. 

Devant la boutique d'un rôtisseur du Petit- Châtelet, un 

faquin ou portefaix mangeait son pain à la fumée succulente 
du rôt; le lùLisseur le laissait faire sans mot dire. Mais quand 
tout le pain fut mangé, le rôtisseur happe au collet l'ama- 
teur de fumée et le somme de payer ce qu'il a pris. Grande 
altercation : le portefaix s'écrie que la funoée qui s'échappe 
dans la rue appartient à tout le monde; le rôtisseur réplique 
avec menaces que la fumée de son rôt n'appartient qu à lui 
et qu'il est seul maître de la vendre ou de la donner. 

Le peuple de Paris accourt de toutes parts, et avec lui 
Grand-Jean le fol^ cUad'm de la ville. 

« Faquin, dit le rOtis.seur au portefaix, veux-tu dans notre 
différend accef)ler pour juge ce noble Grand-Jean? • 

Le portefai.v y consent, et Grand-Jean, après avoir entendu 
les parties, ordonne au portefaix de tirer de son escarcelle 
quelques pièces d'argent. Celui-ci soupire d'abord et présente 
un tournoi de douze deniers. Grand-.lriui prend le tournoi, 
le pèse sur son épaule iraiiche pour juger s'il poids, le 
fait sonner dans la paume de sa main gauchi^ poui vim ifiei s'il 
est de bon aloi, et l'approche de la prunelle de son œil droit 
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pour voir s'il est bien marqué. Le peuple attembit en lileoeo 
le résultat du jugement, qui d'avance r^ouissait le rOtisaeur el 
désespérait le portefaix. (1) 

Grand-Jean, tenant sa marotte au poing, tousse deux on 
trois fois, et rend son arrêt en ces termes : • La cour dé- 
clare que le portefaix qui a mangé son pain à la fumée du 
rêt a payé civilement le rôtisseur avec le son de l'argent. La 
dite cour ordonne que chacun se r^re en sa cbaumine» sans 
dépens et pour cause. » (2) 

Un immense éclat de rire accueillit cette sentence ; le por- 
te&ix reprit son tournoi, tandis que le pauvre rôtisseur ren- 
trait bien confus dans sa boutique. 



a QUI comiT m ucu io nr sdcu. 

Rien de plus majestueux, de plus imposant que le sacre 
d*un roi de France dans l'antique basilique de Reims. Non 
seulement les nobles pairs y accouraient pour ronplir cbaeon 
leur office, mais à leur suite venait une foule innombrable de 
seigneuret de prélats, d'abbés et de bauts personnages. Cette 
nombreuse réunion occasionnait de grandes dépenses que la 
ville hospitalière était contrainte de payer. 

Jean Rogier nous a conservé dans ses mémoires de curieux 
détails sur les dennks qui furent consommées le jour et la 
veille du sacre de Philippe de Valois en 1388. Les pannetiers 



(t) Curioittét d$ VhkMn éê FnmoÊ, par P. L. Jacob. Faiii, 
i858, pag. 95. 

(S) Cffuvraf dê BàMak, Parb, Cbarpentiar, 1845, in*iS, pagt 
S81. 
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n'employèrent pas moins de 47 muids ou 752 setîers de 
froment pour la conleclion du pain. Gringoiro l'oubleer fit 
plus de quinze mille oublies, et Pierre d'Ava us fournil trente 
et un setiers de moutarde et douze de vinaigre. Des na|)[)e8 
furent envoyée;^ de Paris par Erembour de Monterueil, 
d'autres em[ runtées à des particuliers et enregistrées par 
un clerc pendant sept jours. 

Lps vins blancs et les vins ronc^es du pays coulèrent abon- 
damment Mjr les tables ainsi que celui de Beaune, vendu par 
les épiciers de heims. De Malines arrivèrent à grands frais 
243 saumons et 6 barils d'esturgeons. Tot^tes les contrées du 
royaume furent mises 5 contribution l 'uir la fourniture du 
poisson d'eau douce. Ghâlons-sur-Marne envoya des pojsson« 
à fendre, des brochets et des brèmes ; Marfontaine et la Ferlé- 
Milon, des perches; Compiègne, Noyon et Saint-Quenlin, des 
anguilles et des tanches; Soissons et Vitry, des carpes; 
Vassy et Betheniville, des écrevisses. 

Les épices furent achetées à Paris et consistaient en « gin- 
gembre, canelle, poivre, poivre-long, clous de girofle, 
grains de paradis, noix muguetles, safran, sucre, amandes, 
et pommes grenates. >» Les i*epas durent se prolonger à une 
heure bien avancée de la nuit si l'on en juge par l'énorme 
quantité de cire qui brûla la veille et le jour du sacre. Les 
nobles conviés oe mangèrent pas moins de 82 bœufs, 289 
moutons, 85 veaux, 18 porcs, 345 butors et héronneaux, 
850 chapons, 1825 oisons et 10,700 poules et poussins. 

La pâtisserie ne fut point oubliée dans ces festins : sur les 
tables furent servis • 1600 pâtés de porc et 5342 pâtés 
d'autre chair. > 

Trois grandes salles avaient été construites pour recevoir 
le roi, la reioeet les nobles invités. Philippe de Valois avait 
fait transporter par eau de Paris < au bac à Béri • les pa- 
villons du Temple et sa royale vaisselle. D'habiles ouvriers, 
charpentiers, serruriers et maçons travaillèrent plusieurs jours 
et firent de vastes cuisines et de nombreuses écuries. Le roi 
qu'avaient suivi les principaux officiers du palais, maré- 
chaux, serge&ts d*armes, maîtres des requêtes, physiciens. 
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mattres-dMel et barbien, ne comptait pas moins de 60 che- 
vaux. 

Les dépenses totales s'élevèrent à 13,345 livres 10 sous 7 
deniers. Il paraît que les officiers de la couronne rançon- 
naient impitoyablement les pauvres habitants de Reims, car 
des procès avaient été intentés contre ces pillards sons ks 
règnes précédents. Les échevins de la ville pour ta première 
fois, en 1528, se chargèrent de subvenir aux frais du sacre 
de leur monarque, et tinrent bonne note des contribuables. 
lfais-6*ils veillèrent scrupuleusement à l'emploi de leurs de- 
niers, les habitants de Reims n*en forent pas moins appau- 
vris par les dépenses. Il fiillut que Philippe de Valois, quel^ 
ques mois après, diminuât le subside qu'il leur avait imposé 
pour soutenir la guerre contre les Flamands. (1) 



fAGBM A WE-IESEHOIILD, 

ou 

UB roSniEB ACTE D'inV CBAIID HOMaUB. 

Le 9 novembre 1652, Sainte-Menehould était, depuis dix 
jours, assiégée par l'armée du prince de Gondé, qui mérita 
dans la suite le surnom de Grande mais qui, mécontent du 
gouvernement de Mazarin, portait alors les armes contre la 
France et s'était allié aux Espagnols et au duc de Lorraine. 
Les batteries assiégeantes avaient ouvert déjà plusieurs 
brèches entre les portes Florian et Rayon; mais un bras de 



(1) Ârchimi administraliva de la vUUiU lleîms, par P. Varia. 
T. Il, i" partie, pag. 48 i. Paris, 1843. 
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l'Aisne, dont la largeur s'élait considn alilement accrue par des 
digues et par l'eau des élanf]:s, prod^^e^iit cncnre la ville. 

Ce jour-l:> donc, vers le soir, un jeune homme de dix-huit 
ans, portant l'uniforme du ri'giment de Gondé, à la physio- 
Domic ouverte et intelligente, aux membres robustes et dont 
tout l'extérieur dénotait la vigueur et la détermination, exa- 
ninait les brèches dont les décombres poussaient leurs taius 
jusqu'au bord opposé de la rivière. Aprèe cette reconoaissaiice 
attentive : 

— Voilà bien i'oceasion, se dit-il, de payer M. le prince de 
la bienveillance avec laquelle il m'a reçu dans son régiment* 
Et si Son Altesse veut m'es octroyer la permission, j'espère, 
Dieu aidant, lui donner bonnes nouveUes des Champenois 
renfermés dans Sainte-Menebould. 

Cet observateur était un jeune orphelin du Nivernais qui, 
huit mois auparavant, s'était éloigné de son pays sans dire 
adieu à personne et n*emmenaot avec lui qu'un seul villageois 
qui brûlait également du désir de porter les armes. Incorporé 
dans la compagnie du capitaine d'Aicenay, Leprestre se Ot 
bientôt remarquer par son activité et son exactitude, et se 
concilia Testime de tous les hommes du régiment. Voubnt 
donc justifier par une action éclatante la fiiveur dont Thono* 
raient ses supérieurs, Leprestre se rendit à la tente de M. d'Ar> 
cenay el lui témoigna le désir de surprendre pendant l'assaut 
qu'on devait donner le lendemain à la brèche principale, une 
de celles qu'il venait de reconnaître, afin d'attirer sur ce point 
une partie de la faible garnison et des bourgeois qui défen- 
daieiil la ville. D'Arcenay, qui depuis longtemps aimait le 
jeune volontaire, lo conduisil ùli quailier du prince : 

— Monseigneur, dit-il, voici Leprestre, qui m'a prié de 
requérir de Votre Altesse une grâce à laquelle il paraît tenir 
beaucoup. 

Le prince de Condé approuve avec joie le projet de Le- 
prestre, hn remet !e soin de choisir des homnK s, et lui recom- 
mande de ménager sa vie, ajoutant avec un .soiu iro que des 
hommes de sa tiempe sont trop nécessaires pour être prodi- 
gués à tout propos. 



Gointg^ié par cet eDeouragementilaiteur, LeprMtreoouri I 
son IjûgiB el rencontre son jeune compatriote. 

— Bénigne, lui dit-il, tu connais paifaitement les hommes 
de la compagnie, va m'en choisir cinquante-neuf de bonne 
volonté, vigoureux et solides, et surtout bons nageurs, des 
braves à poil, tu seras le soixantième. Qu'ils se tiennent prôls 
au petit jour pour une expédition commandée par M. le prince 
et de laquelle, s'il plail à Dieu, nous adviendra honneur et 
profit. 

Bénigne exécute ponctuellement les ordres de son compa- 
gnon d'armes, et le lendemain au point du jour, lorsque les 
colonnes d'assaut sont lancées sur la grande brèche, on voit 
déboucher de la tranchée, derrière Gergeau, ces soixante 
enfants perdus qui, précédés par î.epreslre, se précipitent 
dans l'Aisne qu'ils traversent à la nage sous le feu des assié- 
gés. Parvenus au pied de !a brèche la plus voisine, ils se 
reforment dans un angle-mort et gravissent le talus. Mais ils 
trouvent au sommet de nombreux défenseurs qui leur op- 
posent une résistance si vigoureuse que, forces de redescendre 
le talus de la brèche, ils franchissent de nouveau la rivière et 
se retirent dans les tranchées. 

Trente-trois seulement restaient, couverts de boue, ruisselant 
d*eau, découragés par le mauvais succès de leur expéditioo, 
et presque tous blessés. 

Leprestre, soutenant son fidèle Bénigne atteint de deux 
blessures, ramène ses hommes dans leurs quartiers, et regrette 
les vlngt«huit braves qu'il a perdus ou laissés au pouvoir des 
Champenois. Blessé lui-même, il craint le mécontentement de 
M. le prince et s*entreUent tout bas avec Bénigne. 

— Pourvu que la nouvelle de cet échec, dit-il à son corn- 
pagnon, ne parvienne pas avec nos noms à notre village 
de Saint- Léger; il ne manquerait que cela à notre déconfiture 
et à la semonce que j'attends de Son Âltesse. 

- — L ljûMHiie propose et Dieu dispose, répond Bénigne ; nous 
serons peut-ôlre plus heureux dans quelques jours. 

— Mon pauvre bénigne, je le souhaite, car c estonoi qui 



Digitized by Google 



Biris cause de tes Uessuns et de Is perle de tuit de braves 
eompagnoDS. 

~ Un bon soldat ne doit point craindre quelques éclabous- 
sures. 

— Cela est vrai, répond vivement Leprestre, mais si Dieu 
me prôte vie, et si jamais je suis appelé à diriger de pareilles 
expéditions, par le martyre de Saint-Sébastien, je te promets 
bien de trouver le moyen d'épargner le sang des soldats. 

Peu de temps après, Leprestre est appelé par son capitaine 
et cendoit au quartier du prioce de Condé. Le jeune aventu- 
rier se préparait à recevoir une sévère réprimande, lorsque le 
ipnoce le félicite de son dévouement, s informe du nombre des 
braves qu'il a perdus, et le console de son échec en lui pnn 
meltaDt Toccasion de prendre uoe éclatante revanche dans 
quelques jours. Leprestre malbeoreasement n'c;ut pas le bon- 
beur de donner une nouvelle preuve de sa valeur, car la ville 
et le château capitulèrent le 13, et lui*même lut désigné pour 
garder Sainte-Menehould sons les ordres du capitaine de 
Montai. Profitant de son paisible séjour dans cette petite place» 
Leprestre se mit à tracer des plans et à étudier la géométrie. 
Il fit de si rapides progrès que l'année suivante il dirigeait le 
siëge de Sainte-Menehould et s'en emparait. Mais cette fois 
il s'appelait SébaHien Upruire de Fetifteii, et servait dans 
l'armée de Louis XIV! Surpris par des troupes françaises et 
conduit devant Mazarin, il avait promis de combattre pour son 
roi et de créer le nouvel art des sièges dans lequelil fut, comme 
on le sait, le légisbteur de l'Europe. (1) 



(1) CkroniqueM barroises du iv* au xix« siècU, par B., ancien 
élève de l'Ecole polytechnique, in-8. Bar-le-doc, 1S47, pag^. SOI. 
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U FUI D'OI DE U aiUÉDRALB DE mm, 

Ne convoitez jamais les richesses, car il pourrait vous 
arriver ce qui advint à Guillaume, marchand, résidant à 
La ogres. 

Sur le territoire de Voisines à quelque (iistance de l'ancienne 
cité (les Liiit^nns, s'étend le beau vallon de Beisey, jadis ha- 
bité par de notables personnages dont les habit;itions ont é\é 
détruites parles barbares. D'immenses débris jonchaient encore 
le sol au xiii* siècle ; mais un bon chrétien n'osait alors fouil- 
ler (;es ruines, paice que le bruit s'était répanilu que le prince 
des ténèbres en avait fait sa demeure. Le vallon était donc 
désert, et ses riches débris inspiraient tant d'effroi que per- 
sonne n'était assez téméraire pour les fouiller. 

Guillaume de Langres, que la soif de l'or tourmentait, résolut 
un beau matin de pénétrer dans le vallon maudit et de re- 
muer les débris. Armé d'un instrument tranchant, il soulève 
quelques pierres et découvre une immense dalle qui servait 
sans doute à fermer un caveau. Excité par la passion qui le 
dévore, il frappe à coups redoublés : la dalle cède, le caveau 
s'ouvre ; mais une odeur infecte qui s'échappe de ce repaire 
le fait reculer de fbyeur. — C'est bien là la demeure de Sa- 
tan, se dit-il, et d'affreuses images passent devant ses yeux. 
Il croit -voir le diable, cet esprit séducteur, s'emparant de son 
ftme et se riant de sa folle. Il veut se retirer, se contenter de 
son modeste gain et étouffer les mauvaises pensées qui sur- 
gissent dans son cmur. 

Mais un pâle rayon de solël perce les nuages épais qui voi- 
laient le ciel, pénètre dans le caveau et fait scintiller sa lu- 
mière sur des monceaux d'or. A cette vue, Guillaume n'hé* 
site plus, l'or qu'il convoite de totites les forces de son âme 
le jette dans un tel aveuglement, qu'il jure de vendre ce qu'il 
a lie plus cher pour la possession de ce inélaL S'élançant 
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donc dans le sombre caveau, Guillaume s'approche des mon- 
ceaux, les contemple et se réjouit de sa découverte, lorsque 
tout-iVcoup Satan se montre sous son hideux aspect et s'as- 
sied sur l'or comme sur son trône. Le mécréant stupéfait 
pousse un cri, chancelle et sent courir sur son front une 
' sueur de mort. « Choisis, lui dit Satan, prends et sors de 
mon domaine. Mais souviens-toi que dans huit jours tu 
m'appartiendras. • 

Guillaume, que la soif des richesses ranime, saisit un 
plat d'or et regagne son logis ù pas précipités comme un 
criminel qui craint les regards des hommes et qui fuit la 
lumière. Le voilà dans sa maison bien close contemplant cet 
or qu'il a reçu de Satan, formant mille projets et r<^v;mt de 
belles entreprises. Mais bientôt le.s remords pénètrent dans 
son cœur et à leur suite le désespoir. Le malheureux se 
rappelle qu'il a vendu son âme, qu'il est perdu sans aucune 
ressource. Plein de terreur, redoutant son cruel ennemi, il 
veut encore toucher son trésor, mais ce plat lui semble tout 
én feu. Il n'ose y porter la main et pousse d'affreux gémisse- 
ments. Des voisins accourent, lui demandent la cause de sa 
douleur ; mais dans son délire, il murmure des paroles 
étranges et jette la terreur parmi ceux qui l entourent. 

Quelques jours après, la maison du maudit parut embra- 
sée. Le lendemain, personne ne vit reparaître Guillaume, et 
tous les habitants de la ville crurent que Satan s'était emparé 
de sa proie. (1) 

Ne convoitez jamais les richesses, car il pourrait vous 
arriver ce qui advint à Guillaume, marchand, résidant à 
Langres. 



(i) Annuaire eccléniattiquc et historique du dioeèse de Langres. 
Laugres, 1838, p. 544 Tome i. 
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LES &AIl!T-$110Sim A IKOÎES. 



Un jour de l'annf^e 1832, par un ciel gris de décembre, 
quinze hommes drolatiquemeiit vêtus, bariolés d t-lolTes rouges 
et bleues, portant sur la lôte le béret et la biii be longue au 
menton, s'acheminaient en chantant des hymnes vers les 
portes gothiques de l'ancienne capitale des comtes de Cham- 
pagne, Troyes, la ville aux vieilles basiliques aux mysté- 
rieuses ogives, aux toits noirs et pointus, la demeure chérie 
du comte Thibaut, le poëte-roi et le roi des poètes de sou 
temps. 

Ces hommes étaient des apôtres Saint-Simoniens. Les 
hymnes qu'ils chantaient étaient en l'honneur de la femme 
libre, lis avaient encore un autre chant, de tous les chants 
le plus suave, le plus mélodieux et le plus mélancolique; 
celui-là avait été composé pour célébrer la danse des étoila» 
David, cbarmaDtet bon jeune homme, tout plein d'excentri» 
cités poétiques, artistiques et mystiques, Félicien David dont le 
nom alors ignoré est aujourd'hui européen, David était l'auteur 
de la musique et des paroles. 

À la tête de ces homm^, il y en avait un au front haut et 
découvert. Ses cheveux retombaient sur ses épaules, ou* 
doyants et roux ; son air était grave et pensif. Dans ses 
gestes, dans ses poses, il semblait chercher des ressemblances 
avec le Christ. Cet homme, pasteur du troupeau, le chef des 
apôtres en voyage, le grand vicaire du père Enfantin pour le 
moment en prison, cet homme enfin était H. Emile Bar- 
rault, anden professeur d^éloquence au collège de Sorrèze, 
l'auteur û* Eugène, livre-roman. Ses frères, les saint-simo- 
niens Duveyrier, Félix Toumeux, Rigaud et plusieun autres 
fie rendaient avec lui i Lyon pour s'y mêler aux eantifo et re- 
cevoir, comme ils disaient, le baptême du salaire.' 

Par une rencontre bizarre, se trouvait en ce moment) 
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Troyes un conseiller de la cour royale de Paris, et ce môme 
magistrat, peu de jours auparavant, avait prononcé l'arrêt qui 
envoyait le Père Suprême en prison. 

M. Emile Banault vit là un avertissement du ciel, un 
quasi-miracle, ayant une haute signification saint-simonienne 
et religieuse. Il écrivit donc au ma}j;islrat M. Naudin, cette 
lettre curieuse : 

A M. Naudin. conseiller à la cour royale de Paris, 
président des assises. 

Monsieur le Président, 

Je suis arrivé hier à Troyes, précédant quatorze de mes 
frères qui y entrent aujourd'hui, et j'ai appris que vous vous 
trouviez dans cette même ville, comme président des assises, 
closes depuis hier. 

J'ai cherché le sens religieux de cette rencontre 6\ijuge 
et des condamnés. 

Rassurez-vous; je ne veux point me livrer à d'amères ré- 
criminations. Mais je vous le dis, Monsieur le Président, et 
ne refusez pas aujourd'hui de croire à ma parole : 

Dieu, en vous plaçant sur le passage de ces hommes qui, 
frappés par votre arrêt, et plus dévoués que jamais à leur 
œuvre et à leur père, vont vivre de la vie de travail et de 
salaire du peuple afin de le moraliser, 

Dieu, sans doute, a voulu que vous puissiez apprécier les 
actes de ces hommes dont vous avez condamné les idées. 

Dieu a voulu que le juge ne restât pas enfermé dans le 
respect aveugle de la chose jugée et que sa conscience fût 
avertie, et c'est pourquoi, au nom de Dieu qui est la bonté 
infinie, au nom du Père en prison, je fais auprès de vous 
cette démarche afin que vos yeux commencent à s'ouvrir à la 
lumière en attendant le jour où la femme achèvera de les 
dessiller, en jugeant en dernier ressort, d'accord avec l'homme, 
la question d'une morale nouvelle. 

Agréez, Monsieur le Président, l'assurance de mes senti- 
ments dévoués. 

R. Barrault. 
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A celle lettre de M. E. Barrault, il y eut réponse de 
M. Naudin. Le jnge ne voulut pas vis4-vis du coûclanmé 
demeurer en reste de moralisation et de politesse. 

A M, EmUe BainwlL 

Monsieur, 

En passant à Troyes, pendaiit que je m'y trouve pour la 
présidence des assises, vous cherchez un sens religieux à 
cette rencontre du juge et du condamné, et vous souhaitez que 
j'y voie la volonté divine pour ouvrir mes yeux fermés à ce 

que vous Hjspelez la Umière. 

Sans vuuloii' découvrir les secrets lio la Providence dans 
tous les accidents et les hasards de la vie, ne pourrais-je pas, 
Monsieur, aussi ôlre amené, par vos réflexions mêmes, à 
considérer sous un point de vue tout opposé cette circonstance 
fortuite qui vous conduit, vous et vos compa-^iidus, ^ Troyes, 
pendant la tenue des assises que je viens d y preMder, sur 
les pas du môme magistrat qui fut l'organe de la justice, 
alors qu clic s'est prononcée contre vos doctrines et ne semble 
vous replacer ainsi incessamment en présence de cette même 
justice que pour mettre sans cesse la vérité en place di- l'er- 
reur, la raison à côté de l'égarement. Pourquoi dune, quand 
trois jours sont à peine écoulés, depuis qu'un nouvel arrl^t 
d'un tribunal souverain est venu, eu quelque sorte, appuyer 
d'une sanction nouvelle celui que les hommes du pays ont 
rendu après de solennels débats, s'ubstiner à ne pas le suivre 
dans ses décisions auxquelles ro[)iniûn i)ublique pr^te sa 
puissante autorité, mieux encore que dans la rencontre for- 
tuife à laquelle vous attachez en ce moment un grand ensei- 
gnement salutaire, pour me servir de l'une des expressions 
qui vous sont familières, qui devrait vous avertir de quitter la 
voie d'égarement et d'erreur dans laquelle vous cherchez à 
entraîner le monde qui ne veut pas vous suivre t.. . 

J'ai l'boDoeur d'être, etc. 

Naudin. 

Cette correspondance édiûante fut publiée à Troyes, dans 
leioiimal du département, et fit pendant plus d*un mois Jes 
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frais de conversation des sacristies, des caf(!s,des boudoirs, du 
palaift de justice et des salons du chef-lieu. C'était vraiment 
une bonne aubaine pour l'antique et paisible capitale de la 
Champagne. 

Quant à M. Emile Barraultetà ses co-apôtres, après avoir 
dîné mieux que do dînaient ceux de l'Evangile, dans un ban- 
quet pique-nique qui leur avait été offert par les amateurs de 
religions nouvelles, ils procédèrent, entre la poire et le fro- 
mage, au baptâmed'un honnête tisserand champenois, lequel 
était venu au milieu du banquet se jeter aux pieds du maître, 
en abjurant ses rrrcurs 5 peu près comme fit Madeleine re- 
pentante aux pieds du Seigneur. 

La cérémonie du baptême, administré sans rire par le frère 
BarrauU au brave tisserand, ne fut pas la scène la moins eu* 
rieuse de cette représentation saint-simonienne. L'apôtre Bar* 
rault se leva gravement; — il me semble encore le voir, — 
il fit une harangue au catéchumène, lui remit ensuite le bé- 
ret et la cravate rouge, deux symboles de la communion saint, 
simonienne, puis il baisa le tisserand au front et se remit k 
table après s'être essuyé un peu aristocratiquement la bouche 
avec sa serviette. Le banquet religieux se termina par les 
chants de la femme libre et de la dame âet étoileê. 

Le lendemain, les quinze apOtres saint-simoniens repre^ 
naient la route d'Âuxerre et de Dijon, entonnant au milieu de 
la foule, dans les rues de Troyes, leurs hymnes saintes et les 
moutards qui ne se doutaient point que tous ces beaux jeunes 
gens, bellement vêlus, frais, rosés et barbus, étaient de 
pauvres apdtres allant à Lyon recevoir des ouvriers canuts 
le baptême du salaire, ces bambins-là qui n'avaient pas appris 
au catéchisme de leur curé que ta danse des étoile» formât 
avec une autre hymne singulière la bonne et véritable reli- 
gion, prenant la mission apostolique de M. Barrault pour 
quelque mascarade, et les quinze apOtres pour des farceurs, 
s'avisaient de mille propos irrévérencieux et goguenards. Â 
quoi M. Barrault et les apôti-es répondaient avec un sérieux 
qui ajoutait au comique : 

• Ënfants, je vous le dis : on jour vos yeux s'ouvriront à 
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la lumière comme cela est arrivé à Thibaud le tisserand. » 

Or voici comment, deux jours aprt'^s, le néophyte Thibaud 
aposlolisait ses camarades les tisserands, et comment il les 
convertissait à la foi de M. E. Daiiaull : 

■ Camaradi s, diiait-il, si vous avez besoin d'une cravate 
et d'une casquette neuve, n'allez plus chez les marcliands et 
les chapeliers, vous paieriez trop cher. Faites c^mme moi : 
je n'avais pas de casquette, je me suis fait saint-simonien. 
C'est économique. M. Barrault donne des casquettes pour des 
baptêmes. Cela n'engage à rien. ■ (1) 



rufiLteis m noiiiuuiAiii cuAHrw ad m* mm. 



L'exécuteur des hautes œuvres était autrefois un des 
rouages nécessaires de cette machine judiciaire qui commençait 
parla question et finissait parla roue, le bûcher, la croix de 
Saint-André, ou par la potence. 

L'exécution, son grand rOle, avait pour intermèdes les pen* 
daiaons en effigie, le carcan, le fouet, les langues des blasphé- 
mateurs à percer d'un fer rouge, les poignets à trancher, les 
toilettes variées comme les détails des exécutions et des puni- 
tions, et la fourniture des torches de cire jaune servant aux 
amendes honorables. Sa besogne était immense dans les 
siècles qui nous ont précédés, car, que d'aliments lui four* 
nissaient les luttes politiques et les luttes religieuses, les 
mesures de police et surtout le code barbare qui frappait d'un 
grave châtiment les plus légers délits 1 
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Relégué sans cesse dans la chambre des tortures et dans 
les cachots, redoutfi par le peuple comme un être qu'il croyait 
sorti d'un autre monde, le bourreau, dès le x\* siècle, avait 
obtenu de nombreux privilèges. Les magistrats payèrent I 
Troyes, assez cher, comme nous allons le voir» les campagnes 
et l'isolement forcé de cet honmie. 

Chaque semaine, l'exécuteur prélève une chopine de blé 
de chaque marchand de grains. Qu'un char de bois à quatre 
roues se présente aux portes de la ville» depuis Pâques jus- 
qu'à la Saint-Remi, il prend une bûche pour se chauffer gra* 
tuitement l'hiver. 

Les paniers contenant des comestibles sont visités par ses 
hommes qui, sur dix œufs, ne vous en laissent que neuf. Fro- 
mages, noix, pommes, oignons, pelles de bois, pots de fer« 
pots de terre, balais même, rien n'échappe à sa juridiction; 
ses collecteurs sont là, recevant de beaux deniers, tant pour 
une panerée, tant pour une hoite» tant pour une charrette, et 
les mettant sournoisement dans leur escarcelle. 

11 est vrai que les habitants de la ville et ceux de la ban* 
lieue ne lui donnent qu'un œuf à Pâques, mais il a de temps 
en temps, pour le dédommager, des cuillerées de pois, de 
fèves et des fruits nouveaux. De plus, les pâtissiers dont les 
étaux sont placés aux Changes et au marché de Notre-Dame, 
lui fournissent chaque samedi du carême deux maillées d*é- 
cbaudés. Les revendeurs, moins opulents sans doute, se co- 
tisent pour lui donner ses étrennes. Les filles mal famées sont 
inscrites sur ses registres et lui doivent cinq sous ainsi 
que les ladres qui se i pourehassent • en ville. (1) 

Ces belles aubaines n'empêchaient pas l'exécuteur des hautes 
œuvres de percevoir des droits sur les châtiments qu'il infli- 
geait. Les échevins de Rethel lui firent, en 1619, le tarif 
suivant : 

« Pour battre de verges et fouetter sur les car* 
refours 40 sous parisis ; 
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• Pour perciT la iaiigné ou fendre les lèvres, 20 sous ; 

• PoiM- donner la question ordinaire ou exti-aordi- 
aairo 40 sous ; 

» Pour pendre, étrangler, brûler le corps et le réduire 

en cendres 8 livres; 

t Pour trancher la tôle, puis transporter le corps au 

gibet 8 livres: 

» Pour pendre, étrangler, trancher la tête et mettre 
le corps en quatre quartiers pour les mettre aux portes 

de la ville* . . , 8 livres; 

» Pour exécuter sur la roue et rompre le délinquant sur 

un ëchafaud 8 livres; (1) 

Malgré ces nombreux privilèges, les fonctions d*exécutear 
ne furent jamais recherchées chez nos bons aïeux. Le xix* 
siècle a rencontré bien dps hommes qui ne se sont point mon- 
trés si dédaigneux! 



LE^ mmm m enfant de ctuEua cuampenois. 

— Vois-tu bien, mon garçon, les rois et les empereurs sont 
frères ; c«la a elé convenu et arrangé ahisi de tout temps dans 
lâ puiilitjue. Les rois et les empereurs des quatre coins de 
l'Europe ont donc fait dire à Napoléon, en manière d'ambas- 
sade : • Comme frères, nous vous aimons de tout noire cœur, 
ce qui n'empêche i)as que depuis que vous 6les devenu, de 
petit capoial, empereur et roi, vous continuez à nous casser 
bras et jambes pour dompter l'Angleterre, si bien que nous 



(1) Arehh>t9 de Ut «{Tb deMuH, 
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ne savons plus sur quel pie<l danser. Gela ne pent pourtant 
pas durer taque ad vitam œtemam, > Napoléon a répondu : 
> Vous n*ètes point des braves» je vais vous le prouver ! sur 
ce» que Dieu vous ait en sa sainte et digne garde! • Sitôt 
dit, sitôt fait; le voilà qui marche sur le ventre des plus voi- 
sins pour écraser les plus éloignés. Mais les autres se sont 
regimbés et aloi'S... 

^ Alors, père Raingaus, mon grand père a été tué à la 
frontière, mon frère Jean a perdu une jambe, et mon oncle 
Antoine a reçu dans les reins une balle qui n était pas morte, 
la preuve que nous allons lui porter le bon Dieu, vu que M. 
le curé, qui est chirurgien, croit qu*il n en reviendra pas. 

C'était dans la sacristie de la petite église de Marchais, près 
Montmirail, que ce colloque avait lieu le 11 février 1814, 
entre le sacristain Raingauxet l'enfant de chœur Luriin lîlni- 
sois, jeune garçon do treize ai)S, à la chevelure bionde, au 
teint luxurimit, l'œil vif el noir. Tous deux se disposaient à 
accompagner le curé chez Antoine Blaisois, le garde-cham- 
pètre de la coniuiune, vieux soldat retraité qui, deux jours 
auparavant, avait été dangereusement blessé dans une ren- 
contre avec un poste de Cosaques. Le s.ieristain venait d'en- 
dosseï' son surplis, Blaisois avait revélu î-on aube et coiiïé sa 
calotte empourprée, lorsque le curé arriva et prit les saintes 
huiles. 

On se mit en marche, le sacristain en tète, portant sa lourde 
croix de cuivre argenté, ]*'M)laii[ de chœur ensuite, armé 
d'une sonnette qu'il aL^itail de temps en temps pour inviter 
les passants au ieciuillenieiit, puis le curé, beau vieillard 
d'une physionomie franche et ouverte, d'une taille élevée et 
d'une allure énergique et digne. 

Les passants auxquels s'adressait la sonnette de Lucien 
étaient rares, car les habitants de Marchais avaient été réveillés 
ce jour-là au bruit du canon qui semblait se lapprocher à 
chaque instant. Tous les hommes en état de porter les armes 
s'étaient réunis en avant du village, et les femmes, les en- 
fants et les vieillards se tenaient renfermés dans l'attente 
de ce qui allait se passer. Une partie de Tannée française avait 
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pris position près dd Marchais, et Ton savait que tes alliés sV 

vançaient du côté opposé. 

— Blaisois, dit le curé à 1 entant de chœur qui de temps 
en temps marchait sur les talons du sacristain, tu vas trop 
vite» mon enfant... 

— Vous ne savez pput-^tre pas, Monsieur le curé, que je 
n'ai pas encore déjeûné et que ma mère cuit aujourd'hui et 
m'a promis une miche au beurre... 

— Tu as donc oublié, mon enfant, que la gourmandise est 
un des sept pécbe's capitaux. 

En ce moment, le bruit du canon qui se rapprochait de plus 
en plus devint terrible ; les coups se succédaient avec une 
effroyable rapidité, les vitres des maisons frémiasaient, et la 
terre semblait trembler. 

^ L'ennemi gagne du terrain, dit le curé en accompa- 
gnant ces paroles d'un profond soupir; que Dieu protège la 
France ! 

Si ces gueux-là allaient manger ma miche! pensa Blai- 
sois, et il recommença à marcher sur les talons du père Rain- 
gaux qui tremblait de tous ses membres. 

On arriva à la maison de l'oncle Antoine, située à l'une des 
extrémités du village. Le pauvre blessé était bien bas, mais il 
avait conservé toute sa tt^te:il répondit avec lucidité aux 
questions de l'homme de Dieu qui lui administra l'extrême- 
onction en hâtant un peu la ciicinouie, car on cnlendail ia 
fusillade, et les bouitlà commençaient à tomber dans le 
village. 

— Parlons, mes enfants, dit le curé, nous allons avoir de 
la besogne : les blessés ne nous manqueront pas. 

Raingaux s'empressa de tourner les talons, et déjà il bais- 
sait la hampe de sa lourde croix pour franchir la porte de la 
maison lorsqu'au bruit du canon et delà fusillade se mêièrent 
le retentissement du galop des chevaux, le cliquetis des 
sabres, et dans le lointain la clameur d'affreux hurrahs. 

— Les Cosaques I fit le sacri&tain d'une voix qui révélait 
la terreur. 
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— Et ma miche au beurre! dit l enfant de ciioeur en ser- 
rant les poings. 

— Sortons ! cria le curé d'une voix ferme ; tâchons d'arri- 
ver jusqu'à l'église. 

Mais déjà la maison était entourée de Cosaques. Raingaux, 
refoulé à i'iiitérieur par quelques-uns de ces hideux marau- 
deurs, tomba à la renverse et s't-vanouit sur le seuil ; le curé, 
toujours grave et calme, s'avança pour le secourir. Au même 
instant, Blaisois, stimulé ^ la fois par la faim, par la colère, 
par le scntiinrînt de la conservation, lança de toutes sps forces 
rénorme sonnette qu'il portait contre un des cosaques qui, 
recevant l'étrange projectile en j'iein visage, tomba étourdi 
sous le coup. Le conrafifcux enfant, saisissant alors la lourde 
croix échappée aux mams dt'biles du sacristain, et s'en servant 
comme d'une masse d'ni nies, se précipita tête baissée sur le 
groupe de pillards» frappant, renversant ceux qui étaient 
parvenus à pénétrer sous le vestibule et qui, surpris, effrayés 
par cette attaque imprévue, se retirèrent en désordre, li ferma 
ensuite la porte et l'assura en tirant les verroux. 

— Bravo! bravo! Lucien, disait l'oncle Antoine, qui au 
bruit du combat avait recouvré assez de forces pour se 
dresser sur son séant, bien, mon garçon ! tiens, prends ma 
carabine et ma giberne, il s'y trouve encore quatre paquets 
de cartouches; j'entends la charge, voilà du secours. Vive la 
Francel 

Et le vieux soldat «xpira en disant ces mots. 

L'infanterie française entrait dans le village; les Russes 
reculaient, et le curé, le sacristain et l'enfant de chœnr 
purent retourner à l'église où se trouvaient déjà un grand 
nombre de blessés que t'homme de Dieu s'empressa de se- 
courir. La carabine de son oncle sur l'épaule, la giberne en 
sautoir, Blaisois essaya de regagner le toit maternel où de- 
vait l'attendre la fameuse miche au beurre. Mais déjà l'en- 
nemi avait repris l'offensive et une grêle de balles et de boa<- 
lets tombait sur l'église. L*enfant s'élance alois au milieu 
d'un groupe de tirailleurs de la garde qui défendent les 
abords do cimetière, et commence à brûler ses cartouches. 
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Gependantrennemi reçoit des renforts, etbientôt les tirailleurs 

seretirent lorsque paraît la division du général Ricard, chargé 
par l'empereur d'enlever ce point important, avec recommari- 
daliori de s'v uiainteiiir. Los tii'ailleurs delai^arde se rallient 
à celle division, et le général s'avance au milieu d'eux pour 
leur demander quelques renseignements topographiques. 

— Monsieur leg(^néral, s'écrie Lucien en se faisant jour à 
travers le cercle lormé par les officiers, je suis du pays, et si 
vous le voulez, je vais vous conduire par un chemin moins 
danp:ereiix que celui que vous suivez. Vous verrez la mine que 
feionl les Losaques lorsque vous les surprendrez. 

Le général, surpris de celte proposition, frappé surtout de 
l'étrange costume de celui qui la lui faisait, hésitait à accep- 
ter Lucien pour guide; mais le bon témoignage que rendirent 
de lui les tirailleurs lui permit d'avoir la gloire de diriger la 
marche. Lucien conduisit les Français avec tant de bonheur 
que les Russes furent surpris au moment même oii ils se 
croyaient à l'abri de toute attaque. 

Le combat recommença; mais les ennemis» poussés la 
baïonnette dans les reins, rompirent Tordre qu'ils avaient 
jusqu'alors conservé, et dès ce moment le combat devint une 
véritable déroute. Le général Ricard, se croyant suivi de ses 
grenadiers, lança son cheval sur 1 arrière-garde des fuyards 
dont une partie venait de disparaître dans une des rues laté- 
raies de la place de l'église. Bientôt une main vigoureuse sai- 
sit sa monture qui se cabre et le renverse à terre. Il n'avait 
pas eu le temps de se relever que quatre pièces de canon, traî- 
nées à la prolonge par les Russes à l'entrée de la rue, pour pro- 
téger teur retraite, vomissaient quatre volées de mitraille. Le 
cheval fut tué et entraîna Blaisois dans sa chute, mais cet 
enfont se releva et vint tendre la main au général qu'il avait 
sauvé. 

A quelques hei^f-es de là. Napoléon avait remporté une vie* 

toire de plus : la bataille de Montmirail était gagnée ! 

Le soir, l'empereur, entouré de ses généraux, se faisait 
rendre com|jte des particularités de celte glorieuse journée. 
Le ^encrai Ricard raconta les prouesses du brave enfant de 
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chœur. Napoléon témoigna le désir de le voir. Des officiers 
s'adressèrent au curé, qui indiqua la demeure de la mère de 
Blaisois où on le trouva encore vêtu de son aube toute maculée 
de poudre et de sang, de sa calotte rouge entamée par un 
coup de sèhve, et dormant les poiogs fermés sur la paille 
fraîche. 

On le réveille^ on lui annonce qu'on va le conduire devant 

l'empereur. 

— Et ma miche? fait le pauvre enfant, se frottant les yeux 
et répondant avant tout aux sollicitations de son estomac. 

Lucien devait en effet .éprouver toutes les douleurs de la 
faim. Â son retour chez sa mère, il avait trouvé la maison 
pillée, dévastée, saccagée de fond en comble. Le pain encore 
à l'étal de pâte avait été retiré du four et dévoré par les pil» 
lards, de sorte que Blaisois, accablé de fatigue» s'était eoK 
dormi à jeun. 

— Venez toujours, lui dit un o£Qcier d'ordoonaoce ; Teni- 
perenr ne doit pas attendre, et Ton aura soin de pourvoir à 
votre souper. 

Lucien tremblait de tous ses membres lorsqu'il parut de- 
vant Napoléon. 

— C'est donc vous, mon petit drôle, lui dit en souriant 
l'empereur, qui vous permettez de porter la main sur un offi- 
cier général, et qui faites le coup de fusil contre les Russes au 
lieu de servir la messe? 

— Oui, sire, répondit Blaisois, en baissant les yeux et 
en. se grattant l'oreille; mais pourquoi ces Russes venaient-ils 
manger ma miche au beurre? 

Un murmure d'hilarité se 6t entendre parmi le groupe des 
d'officiers qui entouraient l'empereur. Lui, au contraire, rede- 
vînt sérieux; il prit la main de l'enfant de chœur^ et la ser- 
rant avec effiision : 

— Bien l mon garçon ! bien, dit-il, si chacun défendait 
comme toi sa miche au beurre, la France serait bien vite sau* 
vée!... Tu es trop jeune pour faire la guerre, reprit-il après 
un instant de silence ; mais je me souviendrai de toi... Géné* 
ral Ricard, prenez note de cela. 
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On fit souper l'enfant de chœur, puis on le renvoya les 
poches garnies de quelques napoléons destinés à réparer les 
pertes éprouvées par sa mère. 

Ces braves gens durent croire ieur avenir assuré ; luais de 
ce moment les événements marchèrent avec une telle rapi- 
dité que la prome'^se sur laquelle ils comptaient fut oubliée, et 
que bientôt après le vainqueur de Marengo et de Montmirail 
parlait pour l'exil. 

Ùiiatoize mois s'étaient écoulés ; remonté sur le trdne après 
en être tombé une première fois, Napoléon passait en revue 
une partie de sa garde dans la cour des Tuileries; déjà il 
avait parcouru les rangs, et ii allait se placer devant le pavillon 
de l'Horloge pour commander le défilé des troupes, lorsqu'un 
jeune garçon se glissant entre les officiers-généraux de sa suite» 
éleva en l'air son chapeau qu'il agita en s écriant : 

— Sirel vous avez oublié l'enfant de chœur de Marchais 1 
L'empereur s'arrêta, et ordonna qu'on permît au jeune 

homme d'approcher. 

— Tu as raison, mon ami, lui dit*il, mais c'est un peu la 
fiiate du général que tu as sauvé et qui, lui, a oublié bien 
autre chose (I) l As-tu toujours l'envie de combattre les en- 
nemis de la France? 

— Si bien Tenvie, Sire, que j'ai demandé à entrer comme 
trompette dans ce magnifique r^iment, — et il daignait de 
la main les guides, chasseurs à cheval de la garde ; — mais 
on me trouve trop jeune... et l'on me refuse. 

— Tu mérites mieux que cela, cependant! répondit Napo- 
léon avec un soupii ; niais en ce moment la France a besoin 
du bras de tous ses enfants. Suis-moi. 

Ii revint au pas sur le front du régiment qu .n ^ii debigné 
Blaisois, et s'adressantà celui qui le commandait : 

— Colonel, lui dit-il, dès ce nioiiieut ce jeune homme fait 
partie de mes chasseurs en qualité de trompette. C'est un ca- 



(1) Le général Ric«rd avail suivi \c$ Uourbon« à datid. 
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deau que je vous fais, eatendez-vous» un véritable cadeau, et 
vous pourrez bientôt juger vous-même. 

Le 18 juin 1815, lorsque le canon prussien achevait d'é- 
craser les derniers débris de la garde, Napoléon, décidé à ne 
pas survivre à son désastre, s'élança dans la mêlée avec dé* 
sespoir. Tout ) coup un jeune trompette, dont le visa^çe imberbe 
était sillonné de deux ou trois larges blessures, pi écipite son 
cheval en avant du sien et lui fait un bouclier de sa poitrine. 
Napoléon le reconnaît, c'est Blaisois, l'enfant de chœur de 
Marchais. 

— Ot sont mes chasseurs? lui demanda-t-il. 

— Sire, répondit le jeune homme en faisant un effort pour 
porter h main à son colback et rendre le salut militaire, ils 
sont morts!... et je vais les rejoindre ! 

Il ferma les yeux et sa main lâcha les rênes de sa monture. 
Un biscaïen venait de lui traverser la poitrine. 

— Noble enfant ! dit le grand homme d'une voix qui tra- 
hissait toute la douleur dont son âme était navrée... Noble 
enfant 1... De qui donc le ciel aura-t-il pitié (1)? 



us vm DK mm 

Plusieurs historiens attribuent h Thibaut le chansonnier 
l'introduction des loses de l'Orient sur le sol provinois. Ces 
roses, célébrées par le sage Salomon dans son admirable can- 
tique des cantïqua, conservent leur odeur, niOme lorsqu'elles 
onl été détachées de leur tige, et réj)an(lent un arôme plus 
suave lorsqu'elles ont été pilées. 11 parait que ces belles ûeurs 



(l) Horace (Uissoo, journal ï'Aube, 15 cl 14«léceiuhrc 1847. 
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ne se plurent que daiis les jardins de Provins, car, dès le 
moyen-âge, les marchands de cette ville chérie des comtes de 
Champagne débitaient des conserves i uses. 

Les rois, les archevêques ne dédaignent même point ces 
charmants produits qui rendent, dit-oii, l'éclat de la santé et 
donnent de nouveaux attraits. Philippe de Marigny, arche- 
vêque (ie Sens, entre solennellenient à Provins en 1310, et 
. reçoit des notables de la ville du vin, des épices et des con- 
serves de roses. Catherine de Médieis, et plus tard le vain- 
queur d'ivry» D6 refusent point des conserves et des roses 
sèches. 

La Rose de Provins, qui ie croirait? a pourtant suscité bien 
de sanglantes batailles et bouleverse tout un royaume. Le 
prince Egmond, lils d'Henri iil, roi d'Angleterre, qui avait 
pris le titre de comte de Champagne et de Brie, fut envoyé 
par Edouard I" pour châtier, en 1280, les habitants de Pro- 
vins, coupables du meurtre de leur maire Guillaume Pentecôte. 
Ce prince, qui séjourna quelque temps dans cette ville, adopta 
plus tard pour arme la rose de Provins, dont la couleur pur> 
purine le charmait. On sait que cette rose fut conservée par 
la famille de Lancaster, que la rose blanche fut adoptée par 
la maison d*York, et que sous ces insignes les deux partis se 
disputèrent trop vivement la couronne d'Angleterre. 

Provins aujourd'hui ne cultive presque plus les roses ap- 
portées de l'Orient par les croisés et si renommées au moyen- 
âge. II es! bien vrai que cette ville a perdu depuis longtemps sa 
splendeur, que sa population s'est décimée, que ses notables 
drapiers sont descendus dans la tombe ; mais fallait-il dépeu* 
plerle sol de ces magnifiques fleurs célébrées même par Tan- 
tiquité? N'était-ce pas un glorieux souvenir du vieux temps 
où Provins pouvait prendre rang parmi les Confies villes du 
royaume de France ? 
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I.B CAPITAINE MkAWïïKL, UK ttSm, EN BVMIB. 

Le grand empereur, poursuivant sans feldche les dévelop- 
pements et VapplicalioD de son système continentaL avait, en 
mai 1S12, dt^claré la guerre au czar Alexandre, et cinq cent 
mille soldats — les premiers du monde — avaient le 24 juin 
passé le Niémen, — ce Rubicon du nouveau César I... Napo- 
léon voulait prendre Moscou pour affiimer Londres 1 ... L'armée 
russe, placée sous le commandement en chef du général Bar- 
clay de Tolly, comptait autant de combattants que la grande 
armée; mais cette masse était répartie sur une trop grande 
ligne de défense et s étendait depuis la Baltique jusqu'aux 
confins de la Volhinîe. 

Napoléon avait compris tout le parti qu'il pouvait tirer de 
cette position, et le passage du Niémen à Kowno, exécuté 
comme un coup de foudre, avait eu pour résultat de couper 
en deux la ligne ennemie et de séparer Barclay de Toily de 
ses lieutenants. Déjà Bragation avec son corps d'armée errait 
à l'aventure, et débordé de toutes parts, il désespérait de se 
rallitr au général en chef; mais la iiiDllesse d'un chef fran- 
çais, chargé de le poursuivre, le sauva d'une perte certaine. 
L'empereur, qui ne mettait pas en doute la destruction de 
Bragation, fut vivement irrité contre celui qui avait laissé 
échapper cette belle occasion d'ouvrir brillamment la cam- 
pagne, et ne songea plus qu'à réparer la faute énorme qui ve- 
nait d'être commise. 

î.es gf iieiaux russes Platoff et Doctoroff se trouvaient à 
l'extrême gauche de la ligne ennemie ; les vingt mille hommes 
de Doctoroff pivotaient autour de Bagration ; les sept mille 
Cosaques de Platoff erraient sur les bords de la Bérésina, 



avec la volubilité inquiète et stérile qui canetérûe cee corps 
essentiellement mobiles. 

L'armée française s'avançait dans un pays IneonDu, hostile, 
et devait éclairer s? maiebe par de noaibreuses avant-gardes. 
Un jour, le général qui commandait le cerps placé à rextrême 
droite de notre armée ordonna à deoi cent cinquante marins 
de ia garde, soutenus par cent cinquante dragons» de se poi^ 
ter en avant et de pousser une reconnaissance jusque sur les 
bords de la Bérésina. 

L'ordre fut exécuté. Les soldats de la garde impériale pos* 
sédaient, on le sait, un courage, un sang^froid, une impétuo* 
sité sftre d'elle, qui étaient préverbes dans Tannée et qui le 
sont devenus en France et dans le monde entier; msis les 
msrins de la garde étaient braves et formaient en quelque 
sorte un corps de choix dans une armée d*âite!... Les cent 
cinquante dragons étaient conduits par le commandant David» 
et les deux. cent cinquante marins, par le capitaine Daniel, 
un cœur d'or, on bras d*acier! On partit le matin, le temps 
était beau, le ciel pur, les chemins intacts; on fit du chemin. 
La nuit survint ; on bivouaqua dans une forêt, et le iendemai n , 
après avoir exploré les environs, on sonna la retraite pour re- 
joindre le corps d'armée. 

Le détachement n'avait pas fait une lieue, qu'une lance de 
Cosaque vint à briller au soleil du matin, puis une seconde, 
puis plusieurs; puis enfin, un gros -d'ennemis se montra à 
portée de fusil ; mais nos soldats ne daignèrent pas leur faire 
l'honneur de brûler une amorce. Quelques instants après, 
l'ennemi reparut, puis s'enfuît encore; on avait fait deux 
lieues déjà du côté des avant-postes français... Tout à coup 
une colonne formidable ou plutôt une nuée de Cosaques sa 
montra dans le lointain; une autre h suivit bientôt, puis de 
tous les coins de l horizon, les ennemis nombreux, pressés, 
hurlant, accoururent à bride abattue et eurent en un instant 
enveloppé le faible détachement français» U était clair qu'on 
s'était heurté contre un corps d armée russe I... La position 
était critique. Le capitaine Daniel ne s'y trompa point; il fit 
faire halte et appela le commandant des dragons* 
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^ CoDinitDdant» lui dIMl en étendrai la nim, vokt 
Platol! et 1» Conques. Neus mus peut-êtfa cinq milk 
hoaunes sur ]« bras. H n'y a pas i tergimeer me w dn- 
gions, faites une trouée dans oette eanaille, il eat eneere 

temps t.. . Ils voue tueront quelques homuies, mais irous 
passerez. Quant à moi, je réponds de mas grognards... Nous 
aui'ûiis rejoint avant le soir. 

— Capitaine, interrompit le commandant David, ce serait 
une lâcheté de vous abandonner, et je reste. 11 en sera ce 
qu'il pourra î en avant, dragons! 

En vain le capitaine Daniel conjura le commandant David 
de fuir et essaya-l-il de lui faire comprendre qu'une pointe 
exécutée avec résolution pouvait le sauver, tandis qu'en se 
laissant envelopper, il était perdu. Le généreux commandant 
n'en tint pas compte et se résolut à combattre ou plutôt à 
mourir en défendant ses compagnons d'armes. 

Le capitaine Daniel avait formé son détachement en batail- 
lon carré, et s'avançait en bon ordre à la rencontre des enne- 
mis. Le cercle noir des Cosaques se rétrécissait d'instant en 
instant autour des Français, et le capitaine Daniel, l'oeil sereini 
la tête haute, attendait le choc des ennemis avec oette con- 
fiance fébrile qui est le partage des grands cœurs. 

Lee ennemis avançaient toujours. 

— En avant, dragons ! répéta le commandant David, et» 
suivi de ses hommes, il se précipita tête baissée dans les 
rangs des Cosaques, qui se refermèrent derrière lui... 

— Ne tirez qu'à dix pas! cria le capitaine Daniel, et que 
tout coup porte. 

Alorecommençaun spectadeeffirojrable slln'eftt étésubllme. 

Les marins de la gaiîie marchaient toujoura. Après des pro- 
diges de valeur, les malheureux dragons, éeméê par le 
nombre, succombèrent les uns après les autres. Ils tuèrent, 
ils tuèrent tant qu'ils eurent un tronçon de ièr à la main, un 
édair dans les yeux et un peu de sang dans les veines; mais 
enfin le fisr M brisé, les yeux s'éteignirent, le sang vivant 
cessa de couler, et ils tombèrent sur les cadavres qu'Us avaient 
laits. Huit seulement, huit sur cent cinquante L,. écbap- 
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pèreDt à ce désastre et furent recueillis par les marins de Da- 
niet. Le corps du malheureux David fut retrouvé; U avait 
reçu trente-quatre coups de lance L.. Les dragons qui survé* 
euieat étaient tous criblés de blessures, tous avides de ven- 
geance» tous désireux de combattre encore. Il prirent les 
armes des morts et grossirent les rai^ de la phalange im« 
passible. 

Au milieu des mourants» des cadavres des hommes et des 
chevaux, an mifieu de ces débris sans nom du champ de 
bataille, les marins se frapient un passage et marchaient, 
marchaient toujours. 

Il vint 1111 mniiient où Platoff eut honte et colère d'être ar- 
rêté par une puigiicc de Français. II commanda une charge 
générale : cinq mille hommes s'ébranlèrent et vinrent se heur- 
ter contre les deux cent cinquante braves du capitaine Daniel. 
Homiries et chevaux allaient jusqu'à dix pas du carré fulgu- 
rant, puis la fusillade commençait; c'était un pGle-mÔle 
d'hommes qui tombaient, de chevaux qui se cabraient, de 
chefs qui criaient et qu'une balle française atteignait avant 
d'avoir achevé le cri : en avant!... Chaque décharge faisait 
surgir une sorte de barricade de cadavres, et le carré frariçais 
semblait inscrit dans un autre carré frémissant qui arrêtait 
h marche des chevaux de l'ennemi et rompait son élanî... 
Alors les marins de la garde se détournaient un peu; mais 
sans relâche, ils poussaient en avant!... 

Vers le milieu de la journf^e, les Russes avaient perdu deux 
mille hommes, les marins en avaient perdu trente. 

Alors dans le cœur du général la colère fit place à Tadmi- 
ration. Il fit cesser le feu et ordonna \ son aide-de-camp, 
Schouloff, d'arborer un guidon de parlementaire et d'offrir 
aux Français des conditions avantageuses s'ils voulaient se 
rendre. 

L*aide4ie-camp s'avança vers le carré indomptable; alors 
seulement les marins s'arrêtèrent... 

Si hniiloff connaissait le nom du capitaine Daniel : un pn- 
i>uumer le lui avait appris. A iiaule voix et en Irès-buu irau- 
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çais, le parlementaire demanda à s entretenir avec le capitaine 
Daniel. Celui-ci sortit des rangs : 

— Un pas de plus et vous êtes mort! dit-il à l'officier 
russe qui faisait mine de s'avancer trop près de lui... que 
voulez-vous de moi? 

— Gapiiaine Daniel, je viens delà part de mon généra); 
il me charge de vous dire qu'il est plein d'admiration pour 
votre valeur, et qu'il veut sauver de si braves gens que vous 
et les vôtres. Votre vie sera épargnée, vos armes vous seront 
conservées ; mais avant tout, il faut vou6 reuJre... 

— Nous rendre! dit le brave Daniel... allez dire au p^éné- 
ral Platoffque nous ne le craignons pas ; s'il veut nous avoir, 
qu'il vienne nous prendre ! 

— Mais vous êtes entouré de toutes parts ; vous nous avez 
tué du monde, c'est vrai, mais il nous ea reste assez pour vous 
détruire avant qu'il soit une heure ! . . . 

— Assez causé comme cela... partez ou sinon... 

— Mais vous ne pouvez courir ainsi 5 une perte certaine. 
Vous serez traités en braves que vous êtes. Le général... 

— Ecoulez-moi bien, M. l'aide-de-camp, dit tranquille- 
ment le capitaine Daniel, nous sommes pressés, nous autres. 
Si dans deux minutes vous êtes encore à la même place, je 
vous fais tuer sans miséricorde. Sergent, ajoute-t-il en se tour* 
nant vei^ un jeune sous-officier qui était au premier rang... 
attention au commandement! 

— Enfin, entendez la raison, dit Tnide-de-camp avec un 
entêtement tout français... — car les nobles Russes ne con- 
naissent pas seulement l'histoire de la France, ils se piquent 
^core d*en avoir l'esprit et les manières; — entendez la rai- 
son, vous succomberez immanquablement... 

— Chargez, arme !... dit le capitaine Daniel. 

— Eh bien ! écoutez ceci, dit sans sourciller le confiant 
Scbouloff, plus Français en ce moment que ceux à qui il s'a- 
dressait. Puisque vous ne voulez pas absolument vous rendre, 
il y a un moyen de s'arranger : c'est nous qui mettrons bas 
les armes... cela vous arraoge>t-il? ajouta-t-il en souriant. 

— Apprêtez, armes! 



— C'est convenu, n'est-ce pas? et nous allons régler les 

conditions... 

— En joue! vous entendez, Monsieur l'aide-de-camp, dit 
le capitaine avec courtoisie. 

— Parfaitement... vous comprenez trè8*bien que ces con- 
ditions. 

— Feu !... 

Le coup bien dirigé frappa SchoulofF un peu au-dessous 
du cou ; la clavicule fut brisée, il tomba. 

Les Russes, qui ne pouvaient entendre la conversation de 
leur parlementaire avec le capitaine, crurent à une trahison 
en le voyant tomber. Pleins d'iodigoation, ils se précipitèrent 
de nouveau sur les marins qui avaient repris l'attitude offen- 
sive. Le combat recommença plus vif, plus meurtrier, plus 
acharné que jamais. Ce a'élait plus une charge de cavalerie 
contre un bataillon replié sur lui-même, c'était un assaut fu« 
rieux contre une citadelle aux quadruples ftces ; ee n'était pas 
vm bataillon carré, c'étaient quatre remparts d'airain vomissant 
la mort; ce n'étai^t pas des hommes, c'était on mur! 

Que dirons-nous de plus?... Les deux cents braves se 
fraj^rent un sanglant passage à travers les masses ennemies, 
et, après avoir fait un incrojrable carnage, arrivèrent le soir 
aux avant-postes français. Us fhrent reçus comme on reçoit 
des frères dont on croyait la perte consommée. Hais hélas! 
quatre-vingts des leurs Paient restés sur le champ de bataille. 
Le capitaine était au nombre des survivants; l'empereur» 
frappé d*admiration, plaça ioi*mêffle sur sa poitrine Tétotle 
des braves!... (1) 



(I) Victor TAilhnt, JamtAdê VÂtOê, l** jSDvitr 1847. Lêct- 
plttioe Daniel rempUiMit eneore à Brest, en 1847, lei fonetlont 
de dii«eleiir«Mislriicteor de la mariiie. 
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Od sait qu'en 1844, dans une sorts de buanderie du cou- 
vent des Carmélites de Brienne, forent retrouvés de vieux 
cahiers de devoirs des anciens élèves des bons Pères Minimes. 
Parmi ces cabien destinés à la cuisine des religieuses^ un 
seul portait le nom de Bonaparte en lettres peu correctes et 
presque illisibles. C'était bien là récriture de Napoléon qui 
avouait ingénieusement lui-même son peu d*aptitude pour la 
calligraphie. La bibliothèque de TVoyes devait s'enrichir de 
ce spécimen, lorsqu'un habile spéculateur parvint à le sous- 
traire. Dans quel cabinet se trouve-fr-il?Nou8 l'ignorons; mais 
cette découverte nous a rappelé que, si le jeune Corse n'écri- 
vait pis lisiblement è Brienne, il n'oubliait .pas sur le trOne 
le digne professeur qui lui avait donné des ieçons de calligra- 
phie. 

Napoléon se promennit un jour dans le parc de Saint- 
Cloud, lorsqu'un homme simplement vêtu et d'un â^e avancé 
vint solliciter du grand mardohal la favrm d une audience 
particulière du Souverain. Introduit quelque temps après 
dans le cabinet de Napoléon : 

— Qui êtes-vous et que voulez-vous? demande sèchement 
l'Empereur. 

— Sire, lui répond le solliciteur fort intimidé, c'est moi 
qui ai eu le bonheur de donner des leçons d'écriture à Votre 
Majesté pendant quinze mois à Brienne. 

— Le bel élève, ma foi, que vous avez faitrlà, répond vi- 
vement i'Ëmpereur ; je vous en fais mon compliment. 

Puis, riant de sa vivacité. Napoléon adresse quelques bien- 
vdllantes paroles au vieux professeur, et lui dit en le congé- 
diant: 



— m - 

— C'est bien l c'est bien 1 je n oubli^ai pas mon maître 

d'écriture. 

Et en effet le professeur de Biienne recevait quelques 
jours après le brevet d'une peosion de 1,200 francs. 



lOMfiMGa Ei(MD mm, mMue de eeus. 



* C'était au m* siècle an noble et puissant personnage que 
Monseigneur Richard Picque, archevêque de Reims. D'abord 
doyen de SainUfean à Besancon, sa ville natale, puis chanoine 
de l'élise de Rouen, Richard eut l'honneur de si^er aux 
assemblées de 1374, et d'y &îre briller ses talents et sa vertu. 
Protégé par le roi Charles V, il obtient le siège archiépisco- 
pal de Reims après h mort de Louis Tésard, et fiiit, en 1374, 
son entrée solennelle dans la vieille métropole des Gaules. Pre> 
mier pair de France, investi du droit de sacrer les rois, l'ar- 
chev^ue Richard se trouve à la tête du clergé français. Mille 
églises, de célèbres abbayes et môme des évêchés importants 
reconnaissent sa suprématie. La noblesse de Champagne le 
respecte comme haut digiiiiairtj et recourt plus d'una fois à 
son crédit pour obtenir quelques faveurs du monarque. Riche 
et puissant comme ses devanciers, il possède à Reims deux 
palais, un hôtel à Paris, des châteaux et des domaines à 
Courville, à Vely, à Belheniville, à Sept-Saulx, au Vieil- 
Arcy et dans beaucoup d'autres viîl^gres. Comme seigneur 
féodal, il a un arsenal complet pour défendre ses propriétés; 
comme prince de l'Eglise, une maison composée de quatre- 
vingts offîciciers et autres personnes. Vingt-trois chevaux 
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ganmoent ses écuries et de nuigniôques tapis décorent ses 
appartements. Ses revenus sont si ooDSÎdéfables, qu'il peut 
prêter de l'argent au roi de France, au due de Bourbon, aux 

gentilshommes ses voisins, et nourrir un grand nombre de 
nécessiteux. A son trépas, il répand ses largesses sur les 
pauvres et trouve chez lui des joyaux dignes d élre oiîerls 
aux princes du sang. - 

A peine a-t-il rendu le dernier soupir, que douze enfents 
entrent dans sa chambre pour y réciter le psautier. Les cha- 
pelains se rendent à l'église calhétlrale pour y célébrer chaque 
jour la messe jusqu'aux obsèques. Monseigneur l'évêque de 
Soissons est invité pour rendre les honncnrs funèbres au 
prélat défunt. L'église s orne d'écussons, et de iioiribrciix ou- 
vriers sont occupés à façonner les riches tentures et les autres 
ornements. Quatre-vingts torches sont pendues dans la nef, et 
huit cents cierges sont placés autour du chœur pour y brûler 
le jour des obsèques. De nobles seigneurs accourent à Reims, 
et à leur suite une foule innombrable d'officiers et de serviteurs 
de l'archevêque. 

Trente-deux jours s'écoulent, les préparatifs sont terminés. 
L'évêque de Soissons, revêtu de ses omements pontificaux, 
préside à la cérémonie. Le corps de l'auguste défunt, déposé 
dans un cercueil revêtu d'étoffes d*or et de soie, est solennelle* 
ment conduit I relise par les écbevins; douze pauvres, ha- 
billés aux frais de la succession, portent chacun une torche. 
Les cloches de Notr»-Dame sonnent à grande volée, la nef 
et les bas-cêtés s'encombrent de fidèles, l'office commence. 
Quatorze clercs assistent Monseigneur de Soissons, et de 
nombreux chantres font entendre leur voix. L'encens brûle 
dans huit pots de terre et r^nd partout son parfum. 

Trois cent vingt « personnes de distinction » sont invitées 
au repas funèbre qui suit cette pompeuse cérémonie. Le curé 
de Cormissi arrive pour remplir les fonctions de maître d'hô- 
tel. Le potage se compose de sucre, d'œufs et de lait. Les 
pauvres ne sont jtûint délaisses ; des douzaines de petits pains, 
des queues de vin et de la viande leur sont distribuces. Les 
tables des convives sont couvertes de deux bœufs, de quinze 



moutons, de sept pourceaux, de quatre veaux, de cinq cents 
volailles et de cent quarante lapins; à ces mets succèdent des 
chapons, des perdrix, un lièvre de Champagne, des poissons, 
des chevreuils, des pâtés, des tartelettes et des oubiies. La 
viû coule, vin du pays, vin de Beaune, vin sucré. 

Des priseurs se rendent quelques jours après dans les liabi- 
talions du prélat, visitent toutes les chambres et dressent 
Tinventaire de ses richesses. De nombreuses pièces d or et 
d'argeiit sont trouvées dans ses trésors, moutons, florins^ 
écus, francs, royaux» gros et blancs. La vaisselle d'argent 
se compose d'écuelles, de plats, de cuillers, d aiguicres, de 
drageoirs et de gobelets. Suivent les calices, les chandeliers, 
les burettes, les navettes, les encensoirs, les paix et les an- 
omaux pontificaux. Les mitres et le» gante sont si riches que 
personne ne peut en dire la valeur. Les saphirs, les rubis, 
les éneraudes brillent sur cas MBigneSt v^itables eheb- 
d'œuvre de broderie nir kaquela sont reprtfseatéet dee figures 
de saints personnages t 

Les livres sont nombreux et catalogués par spécialité. Les 
livres de loi sont un digeste, un code, un petit code glosé. 
Ceux de droit canon sent les décrétales, les œuvres du pape 
Innocent III, un recueil de décrète de Clément V, les extra- 
vagantes, la somme dorée de Henri de Suie, la somme 
des confesseurs, la somme du droit canon d*un oordelier* 
Les livres de théologie sont la Bible, la concordance de la 
Bible, les épitres de saint Paul, un livre ée regimine prind* 
pum, les homéUes de saint Grégoire. JBistom seelaifieB, 
Uber ée proprielatibtu rerum, la légende dorée, des chro- 
niques, et les vîiyages de Mandeville. Parmi « les livres de 
l'office, • figurent le pontifical » à faire couronne ou le sacre, » 
le ponUfical a à sacrer évéque, » des missels, graduels, 
psautiers et bréviaires. 

Les tapis qui décorent les chambres de parade sont d'une 
richesse remarquable. L'archevêque en possédait de diffé- 
rentes couleurs, ornés de feuillag-es, d'oiseaux, d'autres ani- 
maux et rie personn igos. La soie brille partout, jusque dans 
les serviettes i les priseurs citent tréquemment dans leur in- 
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yentaire les draps d or et le samis, étoffe brillante dont se 
composait l'oriflamme, étendard sacré du royaume de France. 
A l'hôtel de la porte de Mars, où résidait l'illustre pontife, 
les saisons étaient indiquées sur une horloge « à zodiaque • et 
les heures sur une horloge « à heurier. » 

Le cheval de parade de Monseigneur ne vaut pas moins de 
20 livres 16 sous, somme énorme, dans un temps où une 
vache ne coûtait que 2 livres 2 sous, et l'hectolitre de blé 13 
sous 8 deniers. Les Anglais et les pillards infestent le royaume ; 
des cottes de fer, des gantelets de fer, des chapeaux munis 
d'une visière, et beaucoup d'autres armures sont trouvés dans 
les habitations du prélat, qui ne possédait qu'une seule bom- 
barde, l'effroi des mauvaises bandes. 

Les legs sont nombreux et s'élèvent à la somme de 1 ,081 
livres 11 sous 11 deniers, ou de 65,000 fr. Les vicaires, les 
prêtres, les chanoines, les couvents, les hôpitaux et les 
pauvres, reçoivent de l'argent ; la fabrique de Reims et l'é- 
glise de Saint-Etienne de Besançon, obtiennent de magnifiques 
ornements. Au premier chapelain de Monseigneur appartient 
la belle croix portée devant le prélat, à Monsieur de Bour- 
bon un diamant et un anneau, à Monsieur de Bourgogne un 
anneau et un balais que Monseigneur reçut du roi le jour de 
son sacre. Les frères et le neveu du défunt sont pauvres ; le 
prélat leur laisse ses meilleurs lits, ses robes, huit paires de 
draps, des chevaux et quatre volumes. 

Monseigneur de Soissons reçoit un anneau d'or et un 
camaïeu pour avoir fait le service aux obsèques. Les livres 
ne sont pas vendus à Reims, mais à Paris, et Simon Bedel, 
auquel est confié le soin de cette vente, ne reçoit pas moins 
de 22 sous. Une sœur de Saint-Antoine a gardé le prélat ma- 
lade, les héritiers lui donnent 20 sous. Le docteur M* NicoUe 
des Oliviers et le chirurgien M" Jean Dupont ont assisté l'ar- 
chevêque; le premier s'est même installé dans l'hôtel de la 
porte de Mars, pour donner des soins plus assidus au défunt et 
lui préparer divers médicaments ; 1 5 livres leur sont distribuées 
en récompense de leur zèle et de leur bon vouloir. Les servi- 
teurs de Monseigneur ne reçoivent que quelques sous, mais 
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logés et nourris, ils ne sont point expulsés et jouissent des 
mêmes avantages sous le successeur de Richard. (1) 

Beaucoup de personnes poussent de hauts cris lorsqu'on 
énumère devant elles les richesses du clergé dans un temps 
où les rois, les seigneurs et le pauvre peuple lui léguaient 
tous quelque chose. Premier pair du royaume, charge de 
pourvoir aux frais considérables du sacre des rois, l'arche^ 
vêque de Reims usa toujours noblement de ses revenus, et la 
liste nombreuse de ses bonnes œuvres prouverait aux esprits 
faibles que la tempête révolutionnaire, en détruisant tant de 
monuments et tant de pieuses foiicialiOûs, a ravi plus aux 
pauvres qa aux iliuslres prélats. 



DSI mmm ad xiiu* silcu. 

Â Ttouan-le-Grand, simple village à quelques kilomètres 
d'Arcis-sur-Âube, vivait ud bonoôte laboureur, nommé Mo-* 
deste Bardon. Cet homme, ayant appris que les frères Rostis, 
de Troyes, possédaient « une manufacture de blanchissme de 
dre dans un faubourg de cette ville » et que ces në^Msiants 
prospéraient, résolut de tenter fortune par une nonvdie indus- 
trie. Remarquant dans ses fréquents voyages de son pays à 
rancienne capitale de la Champagne, des champs secs et 
fertiles, situés entre Sainte-Maure et Guloison, il en loue 
trois arpens pour une modique rente au chapitre de Saint- 
Pierre. Possesseur d'un grand nombre de ruches, il veut faire 
parquer ses abeilles, c'est-à-dire les conduire de son pays à 



(1) fnvfntmre après le décès de Richard Pkfjus^ archivé^ dt 
B»msm im, publié |»ar P. Xarbé. Aeimt, i642. 
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Culoison et de ce hameau à Trouao. Pour exécuter facilement 
ce projet, il invente im large et long chariot sur lequel t ses 
abeilles sont suspendues comme dans un hamac > et se met 
en route. Beaucoup de villageois sortent de leurs chaumières, 
les uns riant des tentatives de Bardon, les autres admirant 
son ingénieux système. Barbon, sans aucun souci, voyag^e avec 
ses abeilles, leur livre les fleurs de Culoison pendant la belle 
saison, et les ramène à Trouan pour y passer l'hiver. Sps 
efforts sont couronnés de succès: les abeilles reconnaissantes 
obéissent bientôt à sa voix, sortent de leurs ruches et y 
rentrent au moindre sienne; le miel et la cire abondent. Le 
prieur de Sainte-Maure, qui rencontrait souvent le rbarint 
dans ses promenades, recommanda fortement cet apiculteur 
à Monsieur de Brienne, qui jouissait alors d'un grand crédit 
à la cour de Louis XVI. Le gouvernement accueillit le înn leste 
habitant de Trouan, et lui proposa môme « une tournée dans 
les intendances avec 1,800 livres d'appointements. Mais la 
fortune éblouit Bardon ; pen content de cet accueil, il osa de- 
mander rente viagère et droit exclusif de londer des établis- 
sements. Le gouvernement ne vit bientôt en lui qn'nn char- 
latan et le laissa dans les champs de Culoison. Bardon de- 
vint bientôt, il est vrai, propriétaire; mais son ingénieux pro- 
cédé disparut dans la tempête révolutionnaire, H ne lui valut 
que les honneurs bien stériles d'une citation dans un manus- 
crit que conserve la bibliothèque do Troyes. (1) 



(f ) Us. 3S97. Mmoirêt âur la paraitta ei k pfkuri-cute 4t 
Saliniê'Sfaur9, par E. Audra. 
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PIERRE lIGNiRD, Dl TROTES, 

I. 

Llta1i0« ce pays é» beaux arts, ne oomptait, au xvn* 
ttâde, qu*ua biea petit nombre de tableaux dus au pinceau des 
peintres français ou étrangers. La patrie de Rapbaël a produit 
tant de célèbres artistes, que ses églises ont toujoura été ma- 
gnifiquement ornées par ceux qu'elle a vus nattre et auxquels 
elle accordait des richesses et diusignes faveurs. Parmi les 
peintres français qui eurent l'honneur de laisser des œuvres 
en Italie, nous devoos citer Pierre Mignard, de Troyes, qui 
parut avec éclat 4 la cour de Louis XIY, et dont les peintures 
excitaient l'admiration des papes, des cardinaux et des nobles 
seigneara. On montre encore à Rome plusieura tableaux de 
cet artiste distingué. 

Migoard fut un jour prié par les capudns de fiiie le por* 
trait de saint Charles Borromée, que toute rilaiie vénère 
comme la plus admirable figure du siècle qui précéda la Ré- 
forme. L*artiste français, apprenant que ritlustre archevêque 
n'avait été peint qu'après son décès, ne voulut entreprendre 
ce portrait qu'après avoir contemplé le visage d'un mort. Les 
capucins, surpris de cette demande, hésiteot quelque temps, 
mais Mignard insiste. Frère Vital l'avertit, deuxjoura après, 
qu'un religieux vient de trépasser et qu'il peut, seul la nuit, 
à la lueur d'une lumière, contempler les traits du défont. Mi* 
gnard se rend donc dans la chambre où gisait le religieux, et 
se met i l'œuvre, accompagné du îrèn VitaL Quelques 
heures après, au milieu de la nuit, le son d'une docbe re- 
tentit; frère Vital veut se retirer, mais il crahit que l'arlisle 
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teol daD8 cette chambre mortuaire ne soit saisi de frayeur. 

Aura-vous le courage, lui dil-il, de eootiouer WM 
compagDOD, car la cloche m'appelle... 

— Pour qui me prenez-vous, mou père? répond Miguard. 
Je no crains que les bandits de vos montagnes, vous pouva 
. I votre aise vaquer à vos affaires. 

Le fière sort laisse Hignard seul en présence du ca- 
davre. 

L'artiste saisit son craycm, étudie les traits du religieux 
que la mort n'a pas encore flétris... Mais tout à ooup la tdte 
de celui qull contemple semble se ranimer... Bfignard laisse 
tomber son crayon. L'efliroi s'empare de lui, le religieux se 
dresse et va sans doute lui demao4er de quel droit il vient 
troubler son sommeil... L'artiste veut pousser des cris, mais 
h voix expire sur ses lèvres; il veut fuir, mais les forces 
l'abandonnent. La foibte lumière même, qui éclaîre cette 
cbambre, s'éteint. Des ftntômes apparaissent de toutes parts 
au pauvre peintre, s'avancent pour le saisir, peut-être pour 
rentrafkier avec eux. PAle et chancelant, Migoard se dirige 
vers la porte pour sortir de cet allheox séjour ; mais la porte 
ne cède point I ses efforts. L'artiste tombe presque évanoui 
lorsque brille bientôt une lumière. Frère Vital apparaît et 
trouve le pauvre Mignard dans une étrange situation. La von 
revient au peintre avec l'esprit, il raconte au rriigleox que le 
mort s'est dressé, que des fantômes lui ont apparu terribles et 
menaçants. Frère Vital sourit, s'approche du cadavre, dont la 
tète n'avait changé de position que parce qu'elle était friMe- 
ment appuyée. 

L'artiste confus se remet I Vauvro el achève quelques 
jours après son portrait. (1) 



(1) Vie d$ Pterre Mignard, premier peirUr$ du roy, par Tabbè 
de MooTilU. ptg. 30. Paris, 1730. 
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narsnerlte de Médlei* à PMnme. 

De Rome, Mignard sp rendit à Rimini; l'arcbevi^que de 
cette ville, le cardinal Sforce lui offrit une généreuse hospi- 
talité et le fit accompagner d'une nombreuse escorte pour le 
protéger contre les bandits qui infestaient alors le pays. De 
Boulogne, où l'Albane apprécia son talent, l'artiste français se 
rendit à Modènc et entra bientôt à Parme. Le bruit de son 
arrivée se répandit promptement dans la ville. De nobles sei- 
gneurs se disputèrent l'honneur de le recevoir. Marguerite de 
Médicis, duchesse douairière de Parme, venait de perdre 
son auguste épou\, et vivait enfermée dans son palais ■ sui- 
vant l'éliquetle que lui imposait son veuvage récent. » Mi- 
gnard faisait ses préparatifs de voyage, lorsqu'il fut prié de 
se rendre au palais. L'artiste est bientôt introduit dans un 
vaste appartement tendu de noir, seulement éclairé par la pâle 
lumière d'une bougie. Après quelques minutes d'attente, il 
reçoit l'ordre d entrer dans la chambre de la duchesse, dont 
la porte est gardée par deux hommes vêtus de noir. Migoai'd 
s'avance et salue Marguerite de Médicis. 

— La perte de mon aoguste époux, lui dil^le, ne me 
permet de voir que les princes de ma maison ; mais voire ré- 
putation m'a forcée de violer l'étiquette, j'ai voulu vous voir* 

Mignard, flatté de cet éloge, s'incline. 

— De. quel pays êtes-vous? continue la ductieese. 

— De Troyes en Champagne. 

— D'oik veneZ'Vous? 

— De Rome, de cette ville qui conserve les œuvres des 

plus grands peintres du monde. 

— Possédez-vous quelque chose? 

— Mes a'ieux m'ont légué quelques biens, et les princes 
me paient noblement mes œuvres. 

Marguerite» satisfaite de ces réponses, continue: 
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Feriez^Yous on beau portrait de celte qui vo'js a mandé 
dans son palais? 

Mignard, qui aiiii.iil aucoup les vtHemcnls de de'iil et qui 
comptait sm lUi heiiiriix t lIt t en peinture, lépondit qu'il feiait 
tous ses efforts pour salisfaiii- la duchesse, 

— Allez, reprend eelle-ci, cette satisfaction ne m e>L ] omt 
permise, mais dites partout que Marguerite de Médicis a voulu 
vous voir. Adieu, seigneur français. 

Mignard se relire, touché de ce noble témoignage, el ra- 
conte à ses amis celte singulière entrevue. 

111. 

♦ 

Par une belle matinée de juin, trois hommes et une jeune 
fille étaient réunis au château de Saint-Cloud, dans le grand 
salon de Mars, Un de ces hommes était Louis XIV, dont le 
soleil commençait à décliner. Le second était Bioin, premier 
valet de chambre du roi, < vrai personnage qui se faisait va^ 
loir et courtiser par les grands et qui savait bien servir ses 
amis B comme l'a dit le duc de Saint-Simon. Le troisième 
était le célèbre peintre Pierre Mignard, le seul rival de Le- 
brun qui ne pliât pas sous son joug. La jeune fille était M'** 
Mignard, l'admirable modèle des vierges et des déesses 
peintes par soi^ père. En ce moment-là même. M''* Mignard 
qui était dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté posait 
en printemps pour le tableau d*Âpolhn sur son éhoTt en- 
touré des quatre saisons. , 

Louis XIV et Bloln considéraient le travail de Mignard 
' et causaient avec lui aussi familièrement que le permettait 
Tétiquette. Tout-i-coup le roi interrompit le peintre et lui 
remit un parchemin orné du sceau royal... C'était un brevet 
de membre de l'Académie de peinture fondée sous tes aoa^ 
. pices de Lebrun. 

il 
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Louis XIV s'attendait à Voir Mignard tomber à genoux 
pour se confondre en remerctments , lorsqu'après avoir lu 
tranquUiement le brevet, l'artiste le remit au monarque avec 
le plus profond respect, mais en prononçant ces paroles 
Inouies pour l'oreille du grand roi : — Je remerde du fond 
de l'âme Sa Majesté et je lui garderai une éternelle reconnais- 
sance, mais je ne puis siéger dans une Académie présidée 
par M. Lebrun. 

— A quelle Académie comptez-vous donc faire l'honneur 
de volie présence? demanda le prince d'un Ion qui eûtécrasé 
tout autre (p.c .Mii;nar(]. ^ 

• — A rAcutli'uiie de Saint-Luc qui m'élira |)rési(ienl de- 
main el souineltra après-demain mon éiecliou à i approbation 
de Sa Majt sié. 

Louis XiY comprît Mignard, et cette fierté suspendit sa 
colère. 

— Autel contre autel ? dit-ii avec un sourire ironique. 

— Pincesu contre pinceau» répliqua simplement Mignard. 

— Nous verrons, reprit le roi, flatté d'une part de la riva- 
Hté de deux gloires créées par la sienne, mais ne pouvant de 
l'autre pardonner à Mignard son refus audacieux. 

— Pardicn, mon maître, ajouta-l-il en se levant pour sortir, 
j'admire votre dodain pour les [larcluMuins royaux. Une telle 
vertu est lare ciiez les rotuiiers de votie espèce!,.. 

A ce mot, un vif incarnat couvrit les joues de M"* Mi- 
gnard. 

Sire, dit-elle d'une voix émue, les rolniieis de notre es- 
pèce ont versé leur sang sur les cham]is de bataille et ont 
méntc l'attention de votre plus dluslro aïeul. 

Louis XIV, toujours indulgent pour l'orgueil des femmes, 
revint sur ses pas el regarda M"*" Mignard. 

— Contez- moi cette histoire, dit-il, en s'approchant sur 
sa longue canne. 

— Je crois que vous êtes sauvé, murmura Bloin à rorcille 
du peintre. 
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— Eh bien, sire! reprit M"* Mignard, mon grand-père se 
nommait Pierre More et servait Henri IV avec six frères tous 
aussi braves que lui et remarquables parleur beauté... 

— La beaiit(^est nn Ik ritage dans votre famille, ioterrom- 
pit gracieusement Louis XIV. 

— Un jour que nos sept aïeux s'étaient battus avec bra- 
voure, Henri IV^ les trouvant réunis, admipa leur bonne mine 
ets'ëcria : ventre Saint-Gris! ce ne sont pas là des Moret, 
ce sont des Mignardâl Le nom est resté et voilà pourquoi 
Dous le portons anjoord'bui. C'est une sorte de noblesse dont 
votre Majesté nMipennetlra d'être fiers. 

Je vous lefenoela, MademoiaeHe, dit Louis XIV, et il 
dépendra do votre père que je me soorlenne de vos aïeux. 
Nous repaififomde mon Académie ék4e la vOIre, Mignard, 
ajouta-t-il en se touniant vers radiale qu'il voulait encore 
subjuguer. Je poserai un de ces jours pour mon deuxième 
portrait, si Ytm ne m trouves pasluep vieilli. <iue vous en 
semble? 

— Sire, répondit le peintre avec un merveiUeux à -propos, 
il est vrai que je vois quelques vicloires de plus sur le front 
de votre Majesté. 

Ce mol décida de son sort. 

Le roi, flatté si délicatement, lui donna sa main à baiser» 
el ne lui parla plus de l'Académie de Lebrun. 

Peu de temps après, il approuva Télection de Mignard, 
comme président de T Académie de Saint-Luc, et lorsque l'ar- 
tiste ouvrit son brevet cacheté, il j trouva des letti'es de no- 
blesse ;metivées sur le récit que sa fille avait fait au rai. 

Ainsi l'indépendance dn génie trouvait grâce devant Loolà 
XIV qui ne savait rien refuser an dévelop|)emenl et à b glo- 
riilcatiun des arts dont il faisait de la sorte sa glorification 
personnelle. 
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IV. 



tes t6Ér)Ééi;'G(Mitemplent encore à Troyes deux Ubleaax 
que l'église d£lSaiii4etfn doit au pioééaa de Pierre MigDard, 
et r^pl^eiliÉt lé liaptêiiie dé J&dfirCltinsl par saint Jean- 




Baptiste et le Père-Eternel proclamant la divinité de son 
Fils. On sait que les deux anges qui soutiennent Notre Sei- 
gneur rappellent les gracieuses figures de la femme et de la 
fille de l'artiste troyen. Ces deux tableaux admirés par 
Alexandre I'^ lors dt> l'invasion, ne furent pajfésque 1,500 
livres, suivant les quittances signées de la main de i'iUustre 
Biignard et lacté de réception du grand tableau : ^ . 

« J'ay receu des sieurs Jean Goujon, Michel TMBgnon, 
Jacques Tassin et Louis Camusat, marguilliers4ft;i*eiifi)i et 
fabrique de l'église Saint-Jean de Troyes, la somnie^dtai^ilii 
eaU Iwret à bon compte des deux tableaux que je fait pour la 
dite église, laquelle somme de doq cent livres je tieodray 
compte sur le pris fait des dits tableaux. Fait 9i Paris» le 21 
mars 1667. 

p. MlGNARD. 
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J'ay receu la somme de mU itm en une lettre de change 
sur Monsieur Papillon, qui est pour le reste du payement 
des dits deux tableaux, à Paris le 12* do mois de septembre 
1667. 

MlCNABD. 

Le registre de l'année 1G67 fait menti(în de cette dépense 
de 1,500 livres, plus 10 livres 12 sous 6 deniers ■ pour la 
boitte du grand tableau, l'emballage, le port et le reavoy des 
deux desseins par le messager, t 

Le baptême de Notre*Seigneur fut reçu le 14 juillet 1687, 
ainsi que le ccmstate Tacte suivant : 

f Nous soussignés, Jean Goujon et Louys Carnusal, mar- 
chands à Troyes et marguilliers de la fabrique Saint-Jean du- 
dit Troyes, confessons que Monsieur Mignard, très-excellent 
peintre, demeurant à Paris, nous a mis en main cejourdhuy le 
grand tableau du Baplesme de Saint Jean, qu'il a esté prié de 
faire pour la dite église et promeUons au dit sieur Mignard lui 
payer la somme de mil livres restant î\ payer de la somme à 
luy promise incontuient après qu li nous aura encore fourny 
le petit tableau qui se doibt mettre dans la dite é'-rlise, au 
dessus du dit grand tableau du baptesrae, lequel peut tableau 
il fera suivant l'un des deux desseins qu'il nous a anssy 
baillez ce jourdhuy, lequel luy sera reovoyé du dit Troyes. 
Fait à Paris, ce U juillet 166L 

Jean Gooion, Lotus Gaiii»4t. 

Des rideaux dérobent aux regards les chefs-d'œuvre du cé- 
lèbre Mignard, qu'il n'est pennis de contempler que les jours 
solennels (1). 



(f) GSMi|ilef de la fàMqvê dê Saint'Uandê 7fciy«i, BibUopbile 
del'Anbe, pif. 57. Troyet, ISSS. 
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u mm n mcuules. 

Lorsque le prince de Neufchâlel eut épousé solennellement 
la fiilp de INMïipereiir d'Autriche au nom de son souverain, 
Maiie-j.ouise partit pour Braunau, oh elle prit le litre d'im- 
pérjitrice des Fmnçais, et ne vit plus autour d'elle que la 
maison quo Napoléon lui aviil formée. L.\ pi ince^so ne voya- 
geîiH f|u à petites journées; luie l'été 1 attendait dans chaque 
ville qui se trouvait sur son pa5;saf]^e. Tous les soirs, à son 
coucher, elle trouvait une leit e de son époux; elle lui était 
appoiiee jiar un page de Napoli'on, qui allait à franCS-étriâT* 
et qui en rapportait la réponse y son empereur. 

^Jaric-Loulse se re[)osa deux jours à Strasbourg. Aprôs 
avoir passé par Cliàlous, elle déjeûna à Sillery, d uis le châ- 
teau du ^^éiiéral sénateur comte de Valence. Ce repas itrunné 
vers midi, l'impr^ratri je remonta dins sa voiture |K)iir se 
rendre à Soissons. Elle traversa Ueims au pas, escortée par 
la garile d'honneur de celle ville, com n iiiii 'e par le coiîile 
de Yaieriee qui se lenai!. à la portière de dioile de i.i voilure. 
Marie-Louise devait diner et coucher à Soissons. ainsi (pTil 
en avait été disposé par les prescriptions du [m d^m juwne. 
L'entrevue ne devait avoir lieu que le lendemain, enlre Sois- 
sons et Conopiègoe, où des tentes étaient préparées pour cette 

Céi'é'nniiie, 

L Empereur se promenait dans le jKirc du château de 
Compiègne, lorsqu'il reçut par les eslalelles échelonnées sur 
la route, une lettre de t Impératrice qui lui annonçait que le 
matin elle partirait de Vitry pour Soissons. Voulant surpren- 
dre sa fiancée et se présenter à elle sans se faire annoncer, il 
soigne sa toilelteavec plus de recherche que de coutume, et 
recouvre le tout de la petite rediof^itie gi i^c qu'il portait à 
Wagram. S'échappant furtivement par uiie porte déi ohi'e du 
parc, il monte dans ime mauvaise calèche sans armon k s et 
conduite par des gens sans livrée. Celte fois, i étiquette céd4it 



Digitized by Google 



— 215 — 

à Timprîtience, et le îf^f!:islateur passait par dessus sa propre 
loi. Celle espèce d'escapade, du reste, n'avait pour but que 
de simplifîPr l'article relatif au cérémonial du lendemain, qui 
disait : • Lorsque Leurs Majestés se rencontreront dans la 
1 tente du milieu, l'imporatrice s'inclinera pour se mettre à 
» genoux; l'Empereur la relèvera, l'embrassera, et Leurs 

• Majestés iront s'asseoir ea face l'une de l'autre, sur les 

• trônes disposés à cet effet. > 

L'Empereur avait déjà fait quinze lieues et était arrivé sur 
k limite des territoires de Braine et de Court^iies, lorsque sa 
voilure, conduite avec rapidité, se brisa. Privé de tous 
moyens de transport, Napoléon, seulement accompagné du 
roi de Naples, cootioua la route à pied à Courcelies, et entra 
dans ce village au moment même où les premiers courriers 
de l'Impératrice y arrivaient. La pluie tombait alors par 
torrents. L'Empereur alla s'abriter sous le porche de l'église 
située au milieu du village. 

Le clergé sortît bieulOt pour recevoir rimpératrice sur son 
passage. Napoléon, toucUé de cette religieuse démonstration» 
s'approcha d'un des chantres qui faisaient partie du cortège et le 
eompliffloAta sur la beauté des chapes dont tous étaient revê- 
tus. Le chantre qui ne connaissait pas l'Empereur, lui répon- 
dit qu'ils en avaient encore de plus belles, mais qu'ils ne les 
portaient que le jour de la ftte de la Vierge. t Groyei*- 
» vous, répliqua Napoléon, que l'Impératrice ne 'soit pas 

• vierge aussi? » (1) A cet instant parut la première voiture 
du cortège de Marie-Louise. L'Empereur s'avança d'un pas 
rapide, et s'élanga vers la berline dans laquelle était llmpéra- 

, trice. L'ecuyer de service, M. de Saluoes, qui le reconnut, 
mais qui n'était point dans le secret de rinoognito, s'em- 
pressa de mettre pied à terre, de déroulei* le marche-pied et 
d'annoncer l'Empereur. Mais Napoléon ne lui en laissa pas la 



(1) Histoire de Brain» 0td9Mi ênviront, par S, PrioQi| in-8o, 
Paris, 1S46, pa|[. 271, 



temps ; il escalada la voiture, se jeta au cou de Marie-Louise 

et l'embrassa. 

Celle-ci, qui n'était nullement préparée à cette brusque 
visite, demoura tout interdite et se débattit d'abord en pous- 
sant des cris, l.a l eine de Naples, qui se trouvait avec elle, la 
rassura et lui ap^irit que c elait l'Empereur. Alors, Marie- 
Louise voulut se mettre aux genoux de ISapuléon q.ii s'op- 
posa par un embrassement à celte marque de respect, et 
donna ordre sur-le-champ de partir pour Gorupiègue. 



Isstt d'une noble famille de Reims, où son père exerçait la 
ch3i|;e de conseiller au présidial, lui-même chanoine de l'ëgliae 
métropolitaine à dix-sept ans, maître à vingt, par la mort de 
ses parents, d*un assez riche patrimoine, Jesm-Raptiste de la 
Salle se trouvait enchaîné par tous ces Hens et par ceux de la 
tutelle de ses trois jeunes frères, à des jours tranquilles qui se 
seraient écoulés à Tombre du sanctuaire ; mais ce cercle était . 
trop étroit pour son imè ardente. Par on soir du mois de juin 
de l'année 1679, deux voyageurs poudreux et fatigués, lun 
d*un âge déjà mûr, Tautre tout jeune encore, sonnèrent I 
la porte du couvent des sceurs de TEnfant-Jésus, lorsque 
M de la Salie se présentait pour y entrer. Ce couvent avait été 
fondé par le vénérable Roland, théologal de féglise de Reims, 
pour former de jeunes sœurs qui devaient se vouer à rjosn 



M. DE LA SALU DE EEIIS, 
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trucfioii des filles d'artisans. Que se pas88441 dans l'entrevue 
de ces trois hommes? Quelques jours adirés, la paroisse de 
Saint-Maurice voyait l'ouverture de ta première école gratuite 
de garçons. Mais croirait>on que cetle œuvre admirable ait eu 
besoin de mentir son origine et de slntroduire avec la clan- 
destinité d'une œuvre de ténèbres? On craignait les vives 
oppositions du conseil de la villOp toujours ennemi des nou- 
veautés. M. le curé de Saînt^Maurice, usant comme pasteur 
de son droit qui Tautorisait à faire instruire ses pauvres, pa- 
rut être l'auteur de la nouvelle école, et le nom des fondateurs 
ne fut pas même prononcé. Quelque temps après, une seconde 
école s'établissait sur la paroisse Saint-Jacques, dotée par une 
pieuse dume et surveillée par M. de la Salle. Bientôt les 
villes voisines, Rethel, Château-Porcieo, Laon, virent s'ou- 
vrir dos écoles fondées par M. Niel, venu de Rouen et chargé, 
par madame Maillefer de Reims, de diistribuer une belle for- 
tune en œuvres charitables. Mais à ces établissements manquait 
une observance uniforme. M. de la Salle seul pouvait fonder 
un ordre nouveau et doter la France d'écoles destinées aux 
pauvres enfants depuis si longtemps délaissés. 

II. 

D'obscurs jeunes gens se rassemblent dans une maison voi- 
sine de celle du noble chanoine, et commencent à goûter les 
douceurs d'une vie commune. M. de la Salle les instruit, 
leur râppt.Ue que l'œuvre nouvelle est toute de dévouement, et 
pourvoit amplement à tous leurs besoins. Maisdoitpil leur ou- 
vrir sa maison, se déclarer devant le chapitre, devant sa fa- 
mille, le maître de ces hommes rudes et sans éducation ? 
Vivement encouragé par le père Barré, son directeur, M. de 
la Salle ne craint point les tempêtes qui vont l'assaillir, A 
peine installés chez lui, ses disciples refusent de porter le 
joug d'une vie de retraite., de silence, d'austérité et d'obéis- 
sance et se séparent brusquement de leur maître. La Provi- 
dence veille sur son œuvre; de nouveaux disciples frappent i 
sa porte, tous plein de zèle et de dévouement. Quelques mois 



après, des inquiétudes sur l'avenir agitent cependant ces 
honomes. Ils se demandent ce qu'ils deviendront si M. de la 
Salle descend dans la tombe et si les écoles sont abandon- 
nées ou fermées. Le jeune chanoine, saisi d'une sainte indi- 
gnation, leur rappelle que celui qui nourrit les petits oiseaux 
du ciel ne les délaissera point; mais quelle pouvait-tMre la 
puissance de ces belles paroles lorsqu'elles sortaient de la 
bouche d'un homme favorisé de la fortune? de la Saile 
enlend les murmures de ses disciples, tombe aux pieds d'un 
crucifix et ne se relève que pour se d(^meltre de sou canoni- 
cat. L'archevêque Le Teîlier veut le détourner de son projet, 
ses confrères le traitent môme de fou; mais M. de la Salle, 
toujours fi-rme et toujoais résolu, veut échanger le titre envié 
dechanom»^ d'une puissante cathédrale contre le modeste titre 
ffinstiluleur, et abandonner la stalle privildj^iée d'un noble 
chœui' pour venir s'asseoir sur le banc d'une obscure école 1 
Son unique ambition est celle de gouverner six hommes 
simples tt j»auvres. L'orage éclate de toutes parts, M. de la 
Salle, le visage serein, l œd radi(Mi\, chante le Te Denm^ 
tandis que la ville de Reims stupéfaite insulte à son dévoue- 
ment. Donnera i-il ses biens aux pauvres ou les appliquera- 
t-îl I ses écoles par une fondauou qui assurera leur avenir? 
« Il n'y a de bien fondé que ce que Dieu fonde lui-môme! Il 
faut tout donner aux pauvres, » répond encore la rude voix 
du père Barré. Et les 40.000 livres du jeune de la Salle sont 
distribuées aux nécessiteux que décime l'affreuse disette 
de 1684. 

III. 

Pauvre et siiojde prêtre, mais puissant par son noble dé- 
vouement, le fondateur du nouvel ordre donne le nom tou- 
chant de frèrei à ses disciples, et complète le code encore in- 
forme de leur institution. Vêtus de ces habits de gros drap 
noîr qu'ils ont conservés jusqu'à nos jours, ces hommes doux 
et inoffensifs sortent un matia de leur maison; les passants 
s'arrêteDt, les artisants sortent de leurs boutiques, les es- 
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éditent avec cris et tumulte ; les enfants plus audacieux les 
couvrent de boue et les poursuivent à coups de pierre. M. de 
la Salle exhorte ces pauvres gens par aes eooseils et par ses 
esemples ; mm la mort en frappe quelques-uns et la frayeur 
s*finpare des autres. Endossant lui-même la robe infiimante, 
la douloureuse livrée, il la porte aux écoles de Saint- Jacques, 
DOD par des rues dâoumées, mais par la voie la plus courte, 
n entre ce docteur, ce fils do famille, dans une salle obscure, 
et s'assied au milieu de ses cbers petits enfants» les feit 




ëpeler, guide leur main incertaine dans les premiers essais de 
récriture, et leur distribue, dans de familières instructions, 
le pain de la parole divine et celui de la science humaine. 
A la porte de cette école stationne une foule insolente qui at- 
tend sa sortie pour le reconduire jusqu'à sa maison, lui pro- 
diguer les outrages et même lui donner des soufflets. Cet 
exemple cependant lui attire des disciples si nombreux, que 
Reims semble bientôt trop petit pour la propagation de 
l'ordre. Appelé dans la capitale par ses propres désirs et par 
le vœu du père Barré, M. de la Salle sort, en 1689, sans 
fiel ni ressentiment, sans secouer la poussière de ses souliers, 
de cette ville qu'il ne reverra plus, ville ingrate qui ne possé- 
dera pas môme ses ossements. 

La multitude d'enfants qui peuple les écoles gratuites et qui 
laisse désertes celles des mercenaires alarme les maîtres-jurés 



de Paris. Le pauvre prêtre de Reims voit saisir les bancs, 

les tables de ses écoles, et enlever même l'inscription de la 
pûi le. L;i mort, quelques jours après, le menace. Laissera-t-il 
son œuvre inachevée? Celte pensée anière 1 agile et le tour- 
mente. A peine peut-il se lever qu'il s'engage par un vœu 
secret avec deux des Fières sur lesquels il croit pouvoir 
surioui compter à soutenir l'Inslitut, devraient-ils demander 
l'aumône et ne vivre que de pain. Mais, si Dieu dans sâ mi- 
séricorde pxnuc(î leur vœu, le dénitui (it-cfiaîne contre eux 
toutes ses Uireurs et leur suscite d'allit^ises tenipètes. Peines 
plus intolérables que la famine, meuées sourdes, hostilités ou- 
vertes, protecieuis exigeants, compagnons infidèles, délations» 
calomnies, trahisons domestiques, tout s'accumule contre 
M. de la Salle. Epuisé par cette longue lutte, il cède et 
fuit, espéi ant que &0Q absence rendra peut-être la paix à soa 
troupeau désolé. 

IV. 

Il faut le voir, ce vieillard à cheveux gris, traver^nnt, l'hiver 
^ dans la neige, les njires niuiitagnt's du Gévaudan, allant de 
ville en ville, tantôt accueilli comme un saint, tanlùl repoussé 
comme un misérable, mais laissant partout de bonnes et fé- 
condes semences, et écrivant, parmi les hasards de cette vie 
incerUine, ces admirables livres qui sont encore aujourd'hui 
dans les mains de la jeunesse chrétienne. Faible etsouffraafct 
il veut quitter la France, il va mettre le pied sur le vaisseau 
qui doit le transporter à Rome, lorsque la voix d'un évôque le 
retient comme un enfant docile. Que de sueurs ruissellent de 
son cor|)s ! Que de longs et pénibles voyages entrepris à pied, 
au milieu des périls de toute espèce, périls de la route el de 
h solitude, périls des brigands sans merci ! Un jour ses 
courses errantes Pamènent à la Grande-Chartreuse, à cette 
Thébaide fondée par saint Bruno, jadis comme lui, cha- 
noine de Reims. Des honneurs particuliers sont attachés à U 
réception de ceux qui portent ce titre ; mais qui le soupçonne 
sous l'humble et pauvre habit du modeste voyageurs? La 
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vue do cet affreux désert, de ce*^ snmmets esrarpés, solitude 
profonde qui semble éloigner de la terre et rapprocher de 
Dieu, le frappe d'admiration. Mais quand il compare ce si- 
knce per[)étuel, l'immobilité de celte vie contemplative aux 
agitations de la sienne, cette âme si ferme se sent aller à ces 
longs découragements qu'éprouvent presque tous les grands 
bienfaiteurs, lorsqu'à ia veille de clore leur carrière, ils re- 
connaissent les impuissances de leur mortalilé. Un désir vio-* 
ient le saisit de se cacher derrière ces rochers. Retiré dans 
une solitude, le cœur aride, la face prosternée contre terre, 
il se demande si son ceavre vient de Dieu ou si elle n'est pas 
soriie de son propre esprit. Des larmes amères s'échappent 
de ses yeux, et dans son afOiction, seul, délaissé, il s'écrie : 
■ Mon Dieu, pourquoi m'avei-vous abandonné ! > Des bruits 
divers se répandent, les uns, qu'il est mort, d'autres, qu'il 
s'est livré à sa mauvaise fortune, et qu'il abandonne l'Institut. 
Mais la voix d'une pauvre recluse le tire de cet anéantisse- 
ment. ■ Le travail, lui dit-elle, est votre partage Jusqu'à la 
fin de vos jours. » 

V. 

Rappelé par les Frères de Paris, en 1715, il reparatt 
comme Moïse, descendant de la montagne, le vis4^ rayon- 
nant et laissant échapper des paroles de feu. Paris, cepen* 
dant, ne le verra pas longtemps ; cette pauvre dme est attirée, 
par un penchant secret, dans la capitale de la Normandie, où 
se sont endormies, l'une après VauQ^» dans la paix du Sei* 
gneur, trois personnes tendrement aiinées, le père Barré, 
madame Maillefer et M. Niel. Il est à peine installé dans sa 
nouvelle demeure, qu'un souffle précurseur du repos lui an- 
nonce le poi t et comme la fin de ses misères. De rudes épreuves 
lui sont encore réservées, il boit le calice jusqu'à la lie; mais 
Dieu, touché de tant d'abnégation, le rappelle à lui, le 7 avril 
1719, La nouvelle de sa mort cause dans la ville de Rouen 
une couslernalion générale que peut seule adoucir la pensée 
de la béatitude dont jouit ce veitueux pasteur. Ses ennemis 



rigauMuses qu'ils onl provoquée» contre lui* Ses obsftfieo 
sont célébrées dans relise Siiot-Sever, an ntUieo d*on ooo- 
(jours immeiiso de fidèles qui sssisteiit pk»es d*4iii pieux ve. 
çoeillemestà cette oérémonie (ooèbre. 

Toutes ses richesses à sa mort ne censistaieiil qv'en un 
eracifix» ua livre de prières et un ebepelet Ses pauvres ba- 
bils Curent mis en pièees et emportés eemme de préeieoses 
iseliques. Son trésor, célaît sa femille. Nouveau |iolnarcbe« 
il eufr le bonbeur de voir multiplier sa pealérité* Le nord et 
le midi de la France avaient reçu ses élablissemenis et les 
Frères qu'il leur avait envojiéB. Partout les populations éton- 
nées sur leur passage se demaedaient : quels sont ces 
bommes nouveaux qui marchent deux à ileux, les yeux bais- 
sés, l'air modeste, l'extérieur recueillit Ces bommes étaient 
las apôtres des petits enfiints, ki missionnaires de la science 
populaire (1). 



imm u nom m issi 

François I*' règne ; partout fleurissent les arts et les belleo- 
lettres. La ville de Troyes, naguère si triste et sidépeupléOb 
répare ses pertes et décore ses églises. M* Martin Cambicho, 
de Bcauvais, vient de jeter les fondements du grand portail 
de la cathédrale ; Jean Gualde a sculpté l'admirable jubé de 
Sointe-Madeleine; des peintres-verriers et des maçons travail 
lent aveo ardeur è la décoration de nos vieux édifices, témoins 
de la foi de nos pères. L-tmpHmerie elle-même compte d^ 
dé belles productions, et acquiert une renommée justement 
méritée. Chartes-Quint menace la Champagne, ses armées 



(t) La ChmiiftÊg â$ Ckampagnê. T. t. «i* MMiée, pag« atl, 
Mat, 1837. 
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envahisBent la Picardie, la Bourgogne ; Troyes se hâte do ré- 
parer ses murailles et d'élever des tours nombrruses pour 
résister à l'ennemi. Les portes se ferment le soir, les hôtelle- 
ries sont visitées et les étrangers surveilh^s. On sait que l'Ein- 
pereur solde des boute-feu, que le connétable de Bourbon, 
non content de trahir sa patrie, cherclie pnrlout des soldats 
pour dévaster la France. Mais si la ville de Troyes se prépare 
activement à se détVudi e, elle n'oublie pas ses foires et y 
eonvoque les marchands de tous les pays. Les spectacles ne 
sont pas même interdits, de joyeux mystères sont repré- 
sentés sur la place publique, et les arquebusiers se ras- 
semblent pour abattre le pape Gay, Des froids prématurés 
ont gelé les semences et presque anéanti Tespérance des coU 
tivateurs, mais les conseillers de la ville ont amassé des pro-» 
visions, et Messieurs de l'église peuvent encore alimenter les 
marchés. 

Troyes s*endort calme et paisible, le mardi 24 mai 1524 ; 
quelques hommes seulement veillent aux portes, lorsque vers 
les dix heures et demie des cris lugubres retentissent. Les 
flammes dévorent une maison i assise au coing de la rue de 
l'Epicerie, près de Thostel du Temple et de rhotellerie de 
THomme Sauvage. » Tniyes se réveille dans une profonde 
consternation, des secours s'organisent, mais les flammes 
poursuivent leurs ravages avec une telle intensité et une telle 
violence, que touS les efforts deviennent inutiles. L'aîarme se 
répand dans toutes les rues étroites et tortueuses de la cité. 
De nouveaux cris retenlissent, le feu éel.ile dans plusieurs 
quartiers. Le bruit court que des eniouLs i;i (>pagent l'incendie 
et qu'ils ont eoneii le criminel projet de délruire la ville. C'en 
est fait, aux ténèbres ont suee('dé les horreurs d'une ville 
cnibi asL'C ; des maisons sortent de pauvres habitants empor- 
tant les uns, leurs jeunes enfaids, les autres, les objets qu'ils 
ont pu saisir. Les [.)!éties pareoureui les rues, prodiguent les 
secours et se hâtent de soustraire a i inceûdie les châsses et 
les vases sacrés des églises. 

Le soleil se lève sur cetfi; ville désolée, mais les flammes 
semblent plus actives. Des éditices religieux eux-mêmes, à la 



construction desquels oui travaillé de nombreux ouvriers* s'é* 
croulent et ne préseoteni plus qtie des ruines fumantes. L'in- 
cendie dévore successivcnienl Vv'^Wse de Saint-Joan-du-Tem|)le, 
l'hospice du Saint-Esprit, les églises de Sainl-Pantaléon et de 
Saint-Nicolas, l'hospice de Saint-Bernard et celui de Saint- 
Âbraham. De l'église de Saint-Jean-au-Marché, l'abside et le 
grand choeur seuls restent debout. Plus loin disparaissent 
des édifices publics, la porte de Croncels, le château de la 
vicomté, rbôtel de» Monnaies, la porte et la tour du Belfroy, 
si célèbre par sa morvoilleuse cloche, « la plus belle de la 
chrétif [lté. • Des cli;lss(\=; rontenant de précieuses reliques 
sont portées vers les lieux où sévissent les flamoies ; des 
hymnes et des psaumes sont cbantés, des larmes coulent de 
tous les yeux, et des soupirs sont poussés vers le ciel pour 
prier Dieu d'apaiser le feu. Mais les flammes oe 8*arrêleal 
dans leur marche désastreuse que le 26 mai, à trois heures 
du matin. 

Ainsi fut consumé le tiers de la ville de Troyes. Quelques 
auteurs prétendent que le nombre des maisons brâlées s'éle- 
vait à trois mille; mais on sait que ce chiffre est exagéré, 
parce que la ville de Troyes ne compte pas même ce nombre 
dans son enceinte actuelle. Les pertes toutefois furent im- 
menses et incalculables. Les flammes, en détruisant les rues 
du Temple, du Dauphin, de l'Epicerie et leurs aboutissants, 
anéantirent les magasins des riches marchands qui fréquen- 
taient les foires. Aux Changes, au Marché-au-Blé, à l'Elape- 
au-Vin, de notables négociants et d'opulents banquiers 
furent réduits à cherchtir un asile et perdirent en quelques 
heures des sommes considérables. 
» Lorsque les flammes cessèrent leurs ravages, que le calme 

revint dans celte pauvre cité, des arrestations s'opérèrent. De 
jeunes enfants avouèrent que des soldats inconnus leur avaient 
donné des pièces «le monnaie et promis de belles choses s'ils 
s'introduisaient clandestinement dans les maisons ■ pour y 
mettre le feu. » Plusieurs de ces malheureux furent surpris 
dans leur criminelle tentative et jetés dans les flammes. Leurs 
pères arrêtés subirent le môme sort • sans aucun jugement • 
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et rendirent l'esprit • avec cris et hurlements épouvantables.» 
De pauvres savoyards « porteurs de patenôtres et fluleaux de 
Saiiit-Claude » ftu'ent m.ilhailés et bannis de la ville. Nicole 
Piiiiou, dans sou histoire manuscrite de la ville de Troyes, 
raconte (pie le (Vu ne caminença que par la malveillance d'un 
propiiétaire forcé par ui» arrêt d'abandonner sa maison. 
Mais il est certain que des enfants furent soldés pour propa- 
ger Tmeendie, que la ville renfermait alois des houle-feu qui 
t changeaient chaque jour de vcleinents et de chevelure » 
pour soudoyer des incendiaires. 

Quoi qu'il en soit, celte catastrophe, que nos pères ont ap- 
pelée le fjrand feu, a laissé dans les gén(^rations qui ont suivi 
des traces que trois siècles écoulés nont point entièrement 
effacées. Les habitants de Troyes conserveront encore long- 
temps le dûuleureux souvenir de l'incendie de 1554, et en 
parleront à leurs enfants comme d'une de ces calamités dont 
Dieu trappe les populations dans sa colère. 

Bien des gens se demandent pourquoi les conseillers de la 
ville ne profitèrent point de cet affreux accident pour élargir 
les rues si étroites de la cité. Des édits, publiés en 1510 et 
en 1513» avaient ordonné cet élargissement et même prescrit 
l'alignement. Mais ces règlements avaient été violés par de . 
riches citoyens. La faible municipalité, qui comptait parmi 
ses membres des délinquants, intentait d'abord des procès, 
puis finissait par fermer les yeux et tolérer même les animaux 
immondes. 

De splendides hôtels s'élevèrent s^r les ruines de quelques 
maisons, mais la plupart des habitations furent construites à 
la hâte pour abriter la foide innombrable de citoyens sans 
asile. [*ouvait-on publier de sévères édits contre de pauvres 
gens qui venaient de perdre en quelques heures le fruit de 
tant de labeiu-s et dont quelques-uns étaient tombés subite- 
ment de l'opulence à une extrême pauvreté. De là ces rues 
si sombres et si étroites des Changes, de la llaranguerie, de 
ia Pie et de tant d'autres qu'il sera bien difficile d'élargir. (1) 



(Ij iHoUce iur l'incendie de Troyes en 1524 par M. Léoo Pi- 
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iKTun» DE am n n aonui, a tilliu. 

i. 

Depuis le iiia$s8cre de sa bmille, GlotUde grandissait dans 
le {»alais de son oncle Gondebaud. Quoique soumise à une 
surveillance sévère, elle ne vivail pas teltentent cachée à 
tous les regards que sa réputation de beauté et de sagesse ne 
se filt peu à peu répandue au dehors. Clovis, qui entendait 
fiiire un continuel éloge de cette princesse, conçut un vif désir 
de l'avoir pour femme; mais, prévoyant que sa demande 
serait difficilement agréée de Gondebaud, il résolut de s'assurer 
avant tout du consentement de Glotilde eUe-rnéme. Il chargea 
donc de cette délicate mission un noble gallo-romain nommé 
Aurélien, homme prudent et avisé, qui, depuis la bataille de 
Soissons, s'était attaché à la fortune du roi des Saltens, et le 
servait avec beaucoup de dévouement. Déguisé en mendiant, 
portant sur son dos une besace au bout d'un bâton, Aurélien 
se met en route vers la Bourgogne. 11 devait remettre à Glo- 
tilde un anneau que lui envoyait Glovis, afin qu'elle eût foi 
dans les paroles du niessager. Lorsqu'il arrive à Genève, il se 
mêle à la foule des pauvres qui, chaque dimanche, se pla- 
çaient sur le passage de Glotilde à sa sortie de l'église. La 
jeune princesse, distribuant ses aumônes, lui donne une pièce 
de monnaie, lorsque, slisissant ce moment, le Gallo-Romain 
se penche vers elle et lui dit à voix basse : 

— Maîtresse, j'aurais ï t'annonœr «Je graudes choses, si 
tu voulais me conduire dans un lieu oti je te puisse parler en 
secret. 

Glotilde, étonnée de ce langage, s'éloigne sans rien répoo- 



^eoile, Àunmiiê deVAubê. IS58. pag. 41. ^-Cdopotcolfl remar» 
quable eonlieni Ua précieux dociitnenU d'uDO risrcnireuse esac- 
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ûn, et rentre dans sa demeure. Mais, quelque temps après, le 
faux mendiant, introduit par une des femmes de la princesse 
d^ns son appartement, lui dit : > 

— C'est le roi des Francs, l'illustre Clovis, qui m'envoie 
vers toi. Si c'est la volonté de Dieu, il désire vivement t'é- 
pouser, et pour que lu me croies, voilà sou anneiiu. 

Clolilde l'accepte et ne cherche point à dissimuler la joie 
que lui inspirent los paroles d'Aurclit ii. 

— Prends ces cent sons d'or pour récompense de ta peine 
avec mon anneau, lui dit-elle. Retourne vers ton maître, et 
dis-lui que s'il veut m'épouser, il envoie pioniptemenl des 
ambassadeurs à Gondebaud, car mou oncle attend son con- 
seiller Aridius qui est à Constanliu(»)ilo, et qui pourrait bien 
empêcher l'accoujplissrmeut de ee niaiiage. 

Clovis s'empiesse de suivre le conseil de Clotilde. Aurélien 
lui-même est chargé d'aller, comme ambassadeur, anfioncer 
les intentions du loi franc au roi de Bourgogne. Gondebîiud 
appréhendait que sa nièce, mariée à Clovis, n'excitât ce prince 
à la venger, elle et tous les siens; mais il voulait aussi éviter 
1^ l^^if'irriter par un refus ie roi des Francs, et do lui fonr- 
f^f âin«, un prétexte de guerre. Il crut pouvoir se tirer d'af- 
faire p^i;, un iaux-fu^aol. Lorsque lambassaiieur insistait, il 
î^i ()it : < 
'— - Ji^ nièce est chrétienne et Clovis est païen; si i'ao» 
^ji^(i^is aux vosux de ton mattre, elle-même les repous» 

-7 Non, reprit Aurélien, cela n'airivera pas, car elle les a 
ifj^ d'avanoe* 

; 4 U'^V^ l'anneau de la fille de Cbilpérie que lui montre 
faoÎKissadeur, Gondeband, surpris et indigné que Clotilde 
eûtjMét sans son aveu, disposer de sa main, voulut rompre la 
négociation; mais la réflexion le calma. La perspective d'un 
danger éloigné lui parut moins redoutable que la crainte d'une 
guerre certaine et imminente. Il prit donc Te parti de céder, 
et dODOA son consentement au mariage de Clotilde. Aurélien 
présenta un sou et un denier, selon l'usage, et s'occupa acti- 
vement des préparatifs de voyage. 



— w — 

Quand toul fut prêt, la jeune princesse se mit en route 
dans une voiture couverte appelée basterne (I) derrière la- 
quelle venaient plusieurs chariots portant les bagages. Auré- 
lien et quelques guerriers francs qui l'avaient accompagné à 
k cour de Gondebiiud, formaient rescorte. Le cortège s'avan- 
çait assez lentement, lorsque Clotilde reçut la nouvelle qu'Ari- 
dius était de retour en Bourgogne. Convaincue que quelque 
grand péril la menaçait, elle descendit aussitôt de sa basterne, 
MuU sur un cheval, et, suivie d'Aurélien et de sa petite 
troupe, 86 dirigea en toute hâte vers la frontière des États de 
Clovis. L'événement prouva que ses craintes étaient fondées. 

A son retour de Conslantinople, Aridius s'était immédia- 
tement tendu auprès de GonddMud. Ce prinoe CaperoevaDt 
lui dit : 

•— Sai84u 06 qui s'est passé en ton absence? Eh bien, j'ai 
foU initié avec le roi des Francs et je lui ai accordé la main 
de ma nièce. 

Que pirles4u d'amitié? s'écria Aridius; c'est là le 
germe d'une discorde sans fin. As-tu donc oublié, t roi l que 
ta as iMt périr par le glaive le père de Clotilde; que tu as 
ftit noTer sa mère et jeter dans un puits les cadavres déca- 
pités de ses deux frères? Ne crains^u pas que Clovis ne 
veuille les venger un jour? Greis-moi, envoie promptemeDl 
des soldats à la poursuite de ta nièce, avec ordre qu'on te la 
fimène. il sen toujours moins filcheux pour toi de supporter 
les plaintes et les reproches d^une jeune fille irritée d'avoir 
vu s'évanouir ses espérances de mariage, que d'être conti- 
nuellement aux prises avec les Francs (2). 

Le roi des Bourguignons, effrayé des prévisions d'Aridhis, 
envoya sur-le-champ des cavaliers à la poursuite de sa nièce; 



(t) Voilure traînée par des bteuf». et pertteiilièreiiient à 
VttMge de» femmes. 

(^} nistor. froMBar,, Epil. e. ux. 
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mais il était trop tard. Les cavaliers ne purent atteindre que 
la basterne vide et les bagages de Clotildc. Franchissant les 
vallées et les collines, celle princesse avait traversé les villes 
d'Autun, de Saulieu et d'Auxerre, et avait ordonné d'incen- 
dier et de ravager douze lieues de pays derrière elle. Arrivée 
sur les terres des Etats de Clovis, elle s'était écriée : « Je te 
rends grâces, Dieu tout puissant, de voir le commencement 
de la vengeance que je devais à mes parents et à mes frères ! » 

Clovis sortant de Soissons, sa nouvelle capitale, avait tra- 
versé les villes de Reims, de Châlons-sur-Marne, d'Arcis- 
sur-Aube et de Troyes, et s'était avancé jusqu'à Villery (1), 
lorsque Clolilde parut avec son escorte. Charmé de la beauté 
et de la modestie de sa fiancée, le roi des Francs l'emmeDa 
daos sa résideoce, où le mariage fut célébré (2). 



JIANUlDCUEDEfASmMIËPitjlMAISONDEL'SIPEKECB. 

Parmi les stations de la ligne de Mulhouse auxquelles de- 
vait s'arrêter le train impérial, le 25 juillet 1858, ne figurait 
pas celle de Nangis, bourg célèbre de l'ancienne Brie; mais 
à la suite d'ime pétition des habitants de ce canton, gracieu- 
sement accueillie par Sa Majesté, il avait été décidé que le 
train s'arrêterait une mioute «euiement. 



(1) ViUariato, in territorio Tricaêsino^ Frédégaire. Ce boarg 
••t titoé à Mite Ulmnétity de Tragre», fmt |t miti ^J^vsm^ 
ik CloUMe i*arréla poor prltr |vr le tomlféii 4e 9tiol-Q«r- 
main. Àimmin dê VTonnt, IS4l, p, 4. 

(2) Pnmièrê entreme de Clovis hr «| é$ CkH^iê, à FlOiry, 



Au nombre des médaillés de Sainte-Hélène, militairement 

ranimés le long (i II quai de la station, mais malheureusement trop 
éloignes, il en était im qui se faisait remnrquer par la décora- 
tion de la Légion-d Honneur qui brillait sur sa poitrine, ainsi 
que par une large feuille de pnpier blanc attachée à son cha- 
peau. Cette feuille portait cette inscription : 

« Quand bien même voui servsz lepetH eaponU, 
» on ne patte pat! » 

Ce vieux soldat ne pot qu'entrevoir le wagon de l'Empe- 
reur. Le soir de cette journée qu'il avait impatiemment atten- 
due, notre brave Ven retourna chez lui les larmes aux yeux 
• parce qoMl n'avait pas eu le bonheur, disait-il, de voir 
Sa Majesté avant de mourir. • 

Jean Golucfae est né le 31 mars 1780, k Gastin, canton 
de Nangis. Entré au service comme conscrit de l'an ix, au 
17* régiment d'infinterie l^;ère, il a vu souvent l'ennemi et a 
pris part aux batailles d'iéna, d'Erfurth, de Varsovie, d'Es- 
iing, de Wagram, d'Ârcis-sur-Aube et de Waterloo. 




(ioluche, après le sanglant combat (KEberberg, sur le 
Traun, eu 1809, fut placé en faction deviinl la porte de la 
maison de l'Empereur, avec U consigne de n'y laisser péné- 
trer personne. Vers le soir, lorsque Najioléon se présenta 
pour entrer, Colucbe, qui ne le connaissait pas, l'accueillit 
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par un : On ne passe pas! Vo>Mnt que l'obstiné ne tenait 
aucun compte de son avertissenienl, il ajoula : Si tu fais un 
pas de plus, je te plante ma haiounette dans le ventre. Il ne 
fallut rien moins que l'inlervt niion des officiers de letat- 
mcîjor général pour lui faire eiiU'mlie raison. Quelqiies iris- 
tanls après, Coluclie était appelé (It saiit l'Empereur : Tu 
peux melLre un ruban à ta boutonnière^ lui diL-ii, je te donne 
la croix. 

Coluche exerce actuellemna le rude métier de batteur en 
gr;iijL;e, et n*a qu'une faible pension. Le souvtMiir de son 
action cependant s'est conservé sous toutes les formes, dans 
les clmiiviières les plus éloignées, grâce aux images d'Épinal 
et aux faïenciers de Montei-eau (1). 



HlNDIlAIMii SI U mm U NAPOLÉON 1" A MMl 



Le 29 mai 1859, les rues de Brienne s'encombraient d'une 
multitude de personnes accourues de toutes les localités du 
département de l'Âube. Les maisons, étaient pavoisées, et la 
grande place était ornée de mâls portant de superbes écussons 
aux armes impériales. Partout se déployait un appareil de 
fôle que le ciel semblait favoriser. Ce jour-là, Brienne vou- 
lait solenneliement constater le séjour que fit le jeune Bona* 
parte dans son antique école» et lui dresser une statue devant 
son hôtel-de*ville pour en perpétuer le souvenir. 

Trois heures sonnent : MM. les sous-préfets et MM. les 



(1) Àlmanach de Mapoléon^ 1859, Paris, Hootslaux» p«g. 70, 




maires du canton reçoivent M. le préfet. Après avoir visité 
rbôtel-de-ville nouvellement construit, le cortège prend place 
sur l'estrade qui lui est r<^servéo, tandis que de nombreux 

invités se rangent sur deux auîics estrades placées i\ droite 
et il gauche. Plus bas, sur la place et autour de la statue 
qu'un voile dérobe aux regards, se tiennent les médaillés de 
Sainte-Hélène, ces glorieux soldats de nos valeureuses 
armées, dont la plupart portent de nobles cicatrices. Au 
signal donné par M. le préfet, le voile tombe, et le grand 
homme piraîl sous le costume d'élève de Brienne. C'est bien 
lui : l'une de ses mains tient la Vie des hommes illustrest de 
Plutarque, lecture favorite du jeune Bonaparte. A la vue du 
bronze (1) qui rappelle si heureusement la tenue, les tiaiis et 
l'expression de la figure du jeune héros, les applaudissements 
retentissent et le cri de Vive l'Empereur ! s'élève sur la place 
et dans toute la rue principale de la ville. Au milieu de cette 
touchante émotion, M. le préfet prononce un discours plu- 
sieurs fois interrompu par des afiplaudisscmenls, et dans 
lequel il retrace avec éloquence les souvenirs historiques qui 
se rattachent à cette tardive inauguration. 

De la place de I Hôtel-de-Ville, le cortège se rend à 
l'église Saint-Pierre, qui doit d'importantes restaurations à la 
munificence de l'Empereur. Un orateur distingué rappelle 
aux assistants les témoignages de vive a&oii<m donnés par 
Napoléon I" à la ville de Brienne. 

A six heures, des banquets réunissent les médaillés de 
Sainte-Hélène, les sapeurs-pompiers et les principaux fonc- 
tionnaires du département. Celui des fonctionnaires est dressé 
dans le réfectoire de l'ancienne école militaire; des toasts 
sont portés par M. le préfet et par plusieurs personnes de 
distinction. Des acclamations chaleureuses retentissent, lorsque 
M. Bichaud, proviseur du lycée de Troyes, se lève et lit ces 
W8 que nous sommes heureux de publier : 



(1) ÛBiivre 4t M, Rocbet. 
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Cétait ici : l'enfaDt comptait seize ans I pêfnt; 
Et depuis tantôt huit qu'il était à Brienne, 

U D*av3it pas revu, fendant les flots amer§, 
Son Ile de granit qui dort au sein îles mers. 
Donc il était parfois siiencieux et triste, 
Comme l'a foil le bronze et Ta tèwé l'artiste. 

Un long hiver planait sur ces murs froids et nu». 
Les .pauvre» éeoUert en desie retenas» > 
Pour diailper on peu renniii qol les amtége» 
Regàrdaleot dans les cours s'amonceler la'nélgAi 

Une voix tout-à-coup dans les ranps éclata : 

« CamaradeSf à nous d'autres jeux qn<» ( eux -là! 

» La guerre nous attend ; formons-nous à ia guerre. > 

II dit, et secouant une indigne poussière» 

Au milieu de la cour, il a*élaiice : on le suit. 

Les matires étonnés du tumulte et du bruit. 

Se demandent quel est ce général imberbe, 

Qui rommnnfle en vainqueur à de<î héros en heri}^. 

On creuse de-* fossés, on bàlil des remparts; 

L'Ecule se divise en deux égales parts 

Qni» se donnant carrière, et mesurant l'espace, 

Attaquent tour à tour et défendent la place. 

Tour à tour, ces enfants sont raincus on vainqueurs. 

Un sourtlp belliqueux a passé dans leurs cœurs; 

La poudre, non, la neige aux mains adolescente» 

Se pélrit, et boulets, bombes éblouissantes 

De voler, d'éclatei;, de frapper. An. miUea« 

L'invincible guerrier» comme un roi, comme un Dieu, 

Car il a pris soudain une plus baulo taille, 

Paraissait à son ^ré çronvprner la hntnillc. 

Son geste impétueux ci sou coup-U'œil hardi 

Réglait ou devinait la manœuvre. On eût dit 

Qu'il voyait devant lui deas vaillantes arméei 

D'une égale Ibreor eu combat «nimées; 

Qu*il entendait le choc des nombreux bataillons, 

Et que, comme un torrent qui con!e k gros bouillolls» 

Son bras Iréie, étendit sur un enifuro immense, 

Allait précipiter ies soldais de la i rance. 

Qtinnd Dieu les a marqués pour ses décrets lointains* 
J^s grands hommes ainsi pressentent leurs destins. 
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El lortqoe ta prooMiM «it de teffet tolTie, 
L*hUtoire, avec amoor loterfoge«Dt leur vie, 
Sigutto cet débats, et reconnaît en eux 
D*uil avenir r<»rlnin !es <i^rvcs [glorieux. 
Ainsi, quand pour calmer sa sublime tristesse 
L'exil lui rappelait les jours de sa jeunesse, 
La héroa ionriail i ces combats d'enfants, 
Prélade glorieux df lai jours triomphants. 

1814. 

C'était encore ici ; l'Europe tout entière. 
De l'Empire ébranlé renversant U barrière, 
S'élance, et, comme un fleuve en cent lieux dâtordé. 

Remplit d'uD flot vainqueur le pays inosdé* 
Atliia revienl-il aux plaines de Champao:ne? 
Voici les jours mauvais, la Jei luère campagne. 
Où comme un lier iiou sous le iiombro accablé. 
Trahi, mais non vaincu, par la peur immolé, 
Défendaut pied à pied son empire et sa gloire, 
. Et de chaque combat Taisant une victoire, 
î ■'Kmperciir se «oiitienl par sa seule vnleur, 
Et s'élcYc en loinbanl, grandi par le malheur, 

■ 

Le voici ! sur sa tète ont passé les années; 
Il porte sans ffôrhir le poids des destinées. 
C'est le même repard, son geste ost anssi sûr. 
El, comme jeune encore il semblait déjà mûr, 
Mûr de jours et de gloire, il parait jeune encore; 
Son front, pflta on moment, s'anime et se colore : 
Qu*a-l il vu ? quel objet ou sombre ou radieux. 
Nuage, éclair soudain, passe devant ses yeux? 

11 a vu dans ces murs où, calme et solitaire, 
Sa Jeunesse coula dans le travail austère. 

Au pied do ce chAlean, $ous ces ombrages verts, 
On l'histoire à la main par les sentiers déserts, 
l-.niant, il évoquait les héros du vieux âge, 
fit des mâles vertus faisait Tappreotissage, 
il a vu rennemi fier, cruel, insultant. 
Qui plante son drapeau, se retranehe et raHend. 

L'ennemi ! l'ennemi sur U terre de France! 
A Briennel au berceau sacré de son enfance! 
0 vengeance! qui peut désormais le tenir? 
Ab! la foudre est moins prompte à frapper et punir. 
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Ils sont vaincus : partoul la mort ou la retraite, 
liais la f illa iMiera l«ar Moglaote déraita. 
Pour cacher la cheaaia par lequel ili ont fui, 
Ib élèvent an morde flamoBe eotf'eox et loi. 

On dit qve l*Empereur, sa colère attiédit* 
Contempla tristement le latal incendie* 
Et qu'il cbercba des yeux, dans la flamme et le bmit. 
De ses premien comiMits le théâtre détroit. 

Je ne sais; mais avant de fermer la paupière. 

Quand il se recuotllil â son heure dernière, 

11 vpulul — les mourants lisent dans TaTenir — 

Consacrer do re jour l élernel «Jouvenir. 

Il voulut, consolant vos disgrâces passées. 

Et mettant dans vos coors de plus donces pensées, 

Réparer par l'oubli, la concorde et Tamotir, 

Ce ^e pour Ini Brienne a souffert en ce jour* 

Il voolot» surpassant les hommes héroïques 

Qdî font ce pays crrand dans les âpres antiques. 

Vous donner, genereui et magnifique don. 

Un rayon do sa gloire et l'orgueil de son nom (I). 

Le poète termine en remerciant la Providence de nous 
avoir donné pour souverain le noble héritier du célèbre él^ve 
des Pères Minimes, Napoléon 111, sous lequel s'accomplissent 
de grandes choses» et dooi l'Europe admire la valeur et le 
g^ie. 

La ville de Brienuc gardera longtemps le souvenir de 
celte belle fôte, et les étrange» pourroot, en cootempiant la 
statue du jeune BoDaparte, se rappeler une des pages glo- 
rieuses de l'histoire de notre contrée. Ainsi sera réparé cet 
étrange oubli que nous avons signalé dans un récit précé- 
dent, impriioé quelque tempe avaot cette solenoelle inaugu* 
ration» 



(I) Le NapoUtwien, jcwmoi àet intMtê dê la Ctumpe^n», 
Trojos, 51 mai iHhB. 
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Qui n'a pas entendu parler de Grosley, de cet homme spi- 
rituel dnnt le nom franchissait, au xviii* siècle, les muiMilles 
de I.T ville de Troyes, et dont la plume écrivait des pages si 
malignes et si piquantes? Nul plus que lui naima son pays 
et même son berceau, et pourtant, nul plus q«6 lui n'éprouva 
l'iogratitude de ses eheri concitoyens. 

Cet avocat de Cliampagoe, jouissant d'un revenu de 
2,400 fraocs, trouva cette somme trop forte et voulut en con* 
sacrer uoe partie à la mémoire des hommes qui avaient ho- 
noré sa ville natale. Par rentremise du comte de Caylus, il 
charge le célèbre sculpteur Louis Vassë, de foire dix bustes 
en marbre blanc « moyenuant â,000 francs chacun. » Ces 
bustes devaient représenter le pape Urbain IV, le comte 
Henri, Pierre Gomestor, Paisirat, Domioîqiie et François 
Gentil, Pierre et François Pitbou, Mignard et Girardon. 

Groiley, cependant, effirayé du prix demandé par rertisto* 
présente une requête aux Chapitres de Saint^Pierre, de Saiot* 
Etienneetde Saint-Urbain, et leur propose de payer les boslee 
de Pierre Gomestor, du comte Henri et du pape Urbain IV. 
Hais cette proposition est rejetée ; k ville seule vent bien se 
cbaifer des piédestaux. 

Des bustes sortent du ciseau de Vassé ; Troyes va possédât 
Pierre Pithou, Passerat, Mignard, Girardon et Le Gotnte, 
lorsque la banqueroute des frères Dufour amène dans b bourse 
de Grosley un déficit de 8,000 francs, et le force de s airéter 
dans sa patriotique entreprise. 

La ville, quelques années après, achète le buste de Bou- 
cherat chez un marbrier du boulevard de Paris, au prix de 
3U0 trancs. Gi osley proteste de toutes ses forces contre l'in- 
trusion de ce nouveau-venu , mîiis ses excellentes raisons ne 
reiicontrent que des contradicteurs. Son étoile a pàU; sescoo- 
uloyens lui résolvent bien d autres tiibulalioos. 
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Il destine les bnstps à l'ornement du salon de l'Hôtel-de-ViMe. 
Le Conseil municipal, qui ne compte pas parmi ses membres 
beaucoup d'artistes et d'amis des beaux-arts, transforme ce 
salon i en une salle de concert public. * Grosloy se récrie, 
prétend que sps bustes seront souillés par les chandelles et 
surtout par la pommf^'îe du chapeau d'un vandale. Le conseil 
reste sonrd à ses réclamations. Non-seulement le front de 
PieiTO Pitliou et celui du vénérable Père Le Cointe porteront 
un placard jaune, les autres bustes seront badigeonné?^ par 
des mains grossières, en attendant qu'ils soient défigurés par 
l'huile des quinquets et qu'ils sei vent de portemanteaux (!). 

Àujourd hui les bustes dus à la libéralité de Grosley n'oc- 
cupent pas encore la place qu'ils méritent. S'ils ne sont plus 
exposés aux mêmes dangers et aux mômes avanies qu'au 
xviii' siècle, ils n'ornent point celte belle bibliothèque pour 
laquelle ils semblent destinés. Hâtons-nous d'ajouter que celui 
de Grosley y 6ftt placé sans doute en Gompeosation de ses tri- 
bttlaUoDsl 



wmm umm n rnisToiRE m mm 

Il LA CUUAlill. 



mm «iMfeMi ém MAt*liM«. 

Od sait que Troyes excitait ]*admiratioD des étrangers dès 
le xy* siècle par sa merveilleuse sonnerie, et qu'elle ne oomp- 
tait pas moins de soixante cloches, dont Tune surnommée la 
grosse Marie pesait près de trente mille livres. Ce u'étaient 



(1) Ànima*t9 dttAitkê, «849. t* pftrtiè, pig. ftf . 



|Mt stakamiit las églises paroiBrâleft de b TiUe qui se giori* 
fiaient de leurs belles aubades et de leur joyeux caiilloo» mais 
eocore la puissante abbaye de Saint-Loup et tes ^ises eellé* 
giales de Saint-Etienne et de Stint^Urbatn. L*abbaye de Saint- 
Loup possédait quatre cloches surnoininées andvmllette», du 
nom de leur donateur, lorsque l'abbé Nicolas Forjot de Plancy 
en fit placer quatre plus grosses dans la tour qu'il venait de 
faire construire. L'égiise cathédrale de Troyes, voisine de celle 
de Saint-Loup, et qui n'avait pas encore la tour qui s'élève 
majestueusement au-dessus de tous les édifices, s'émut étran- 
gement, lorsque les voix solennelles et immenses des cloches 
de l'abbaye se prolongèrent en vibrations harmonieuses. Le 
Chapitre de Saint-Pierre, l'effroi dans le cœur, se rassembla à 
la hâte pour sauvegarder l'hoiineurdc son beffroi lortcompro- 
« mis par les criardes du colombier de Saint-Loup (1). ■ 

La séancti itiL longue et oi ageiisc, comme on doit le penser; 
les avis étaient encore partagés lorsque ie doyen se levant pnl 
la parole : i Messieurs les chanoines, dit-il, le voisinage de 
ces cloches bavardes m'importune autant que vous, et. le son 
qui s'éveille avant l'aurore vient troubler chaque jota mon 
sommeil du matin, comme il doit assurément troubler le vôtre. 
Ce dommage qui nous est causé est un motif suffisant pour 
porter notre plainte; mais qu'est-ce cela si nous le comparons 
au préjudice et au trouble qn apporle.i iios cet emonies saintes 
ce bruit étrange dont nos voûtes sacrées retentissent a toute 
heure? Pouvons-noiis entendre les chants? 1* iivons-nous 
suivre !(> modulitions du chœur? L'esprit piiit-il prier, 
quand les oreilles sont continuellement fatiguées? » 

A ces mots, le doyen s'arrêta pour respirer; un murmura 
d'approbiUion qui eircuia dans l'assemblée lui prouva qu'on 
goûtait celti; manière d'envisager la question. « Ceci posé, 
continua rorat( iir, h justice nous refusera-t-elle, à nous, 
Alessieurs» ce qu'elle ne peut refuser au plus humble des 



(1) Mémoirt» tur la paroisse et le prieuré-cure de Sairitê'^awrt, 
par Aiidra, mauuscrU 2297, p. 51, Âibliolbéqoe de Troyat. 
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hommes, de protéger nos personnes et de nous donner cette 
liberté, cette tranquillité doal nou8 avooft joui jusqu'itt dêo» 
nos divins oâices? t 

Un trépignement dejoie accueillit cette conclusion, et, séance 
teDante, il lut décidé qu'on intenterait sans retard un procès 
aux cloches mal sonnantes, afin de les réduire au silence et 
même de les faire desceodre de leur tour superbe» si cela était 
possible. 

Si lattaque fat vive et impétueuse, la défense ne le fut 
pas moios, et Dieu seul sait dans un an combien d'encre on 
usa, quels monceaux de papier on entassa , combien de pas 
firent les sergents, et combien d'éloquence dépensèrent les 
hommes de loi. Un beau jour les clocbes de Saint-Loup son* 
nèrent il grande volée. Chacun se demandait quelle féte ao- 
iennello qui n'était point marquée dans le calendrier annonçaient 
ces cloches dont les chanoines de Saint*Pierre avaient juré la 
perte : c'était la justice qui, finissant par où elle aurait dfi 
eoromencer, avait envoyé des commissaîrea chaiigés de cons- 
tater, non point si la santé de Messieurs les chanoines s'en al- 
lait dépérissant, mais si ces cloches interrompaient réellement 
les offices. Les cloches furent mainleni«es dans la paisible 
possession de leur tour, et les chanoines de Saint-Pierre ob- 
tinrent la permission d en suspendre dans leur beffroi de plus 
grosses, s'ils le jug aient convenable (1). 



(1) Guillaume Brinon, conseiller au parteoienl et rapporteur 
êtt procéflt vint de Paris à Troyes, monté sur aa asole, et asaiila 
an aervlee de Saint-Pierre, pendant que les clocliet de Saint- 
Loup sonnaient à grande volée, (^uillaumo, da rctntir à Parh, 
sf» moqua, commo nous l'avons dil, de la fuUlilédes aggresseurs. 
Mémoires dpjà rilds. p. ti'i. ( onç/rès archéologique de France, 
XX* session. 1855, p. 5<'T. Arclii>es tle l'Aube, liasse 276. 





M» almllltailc* 4e McoIiim i orjot, mUbé de maimUMMupf 

Fils d'un humble maréchal-OTrant.de Plancy (1), Nicolas 
Fnrjnf fut élevé par de Uoin^ inomes, et se rendit si recora- 
mandabie par ses talents et par sa piété, que, fort jeune 
encore, il devint abbé de Saint-Loup de Troyes. Poilant 
mitre et crosse, il obtint du souveidia jiniilife Innocent VIII 
le pouvoir d officier pontiticalenient et de donner la tonsui e et 
les ordies mineurs à ses religieux. Plein de ^èle et d'écono- 
mie, il trouva des ressources pour faire bâtir iiue tour, di t ^^ser 
de belles orgues, poser des vitraux, construire des chapelles 
et une bibliothèque, et taire même exécuter par l'oi'fèvre Pa- 
pillon d'admirables châsses. 

Nicolas Fnrjot n'a pas écrit d'ouvrages, mais on a de lui de 
bonnes Similitudes et des apologues religieux conservés 
dans un grand registre contenant des actes, des baux et des 
règlements. Ces apologues et ces similitudes sont des anec- 
dotes cDiniiie les sages vieillards en recueillent. Nous en cite- 
rons quelques-uns dont nous conserverons U couleur et la 
tournure. 

1. 

Près de l'abbaye de Saint-Martin-ès-Aires, un potier 
nommé Frobert faisait des vases d'argile de formes singulières 
et curieuses. Les habitants de Troyes lui en achetèrent un si 
grand nombre qu'il acquit bientôt une modeste aisance. Plein 
d'orgueil, il se mit alors à raisonner de hautes matières. Ne 
comprenant point les secrets divins qui mènent les choses de 
ce monde, il désapprouvait ce qui le surprenait, comme la 



(1) (Arroiidtsiemeiit d'Ards-tnr-Aobe), bonrg «iélèbre a« 
moyen âge p<ir ses nobles seigneurs, qui prirent presque tout 
la crois, «t accordèrent de nombreux privilégai aux églises. 
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non d'un juste io ion j^uneige, U pras^téd'jyMiMëQhliit, 
«I|i6 oniif|inii( peii^ de blloier 1« Providcace. 

Un moine le vit un jour lorsqu'il passait en revue set polt 
BMnrettea^mt Siuts et hti&i^i (mul qui m lui {biaisaient 
pas. 

' «r-p Que faites-vous deno, maître Frobert? lui dit le moine. 
Pourquoi brise^vous ces pauvcn^â vases, les uns i vdti^a gné 
IklutM^ie le» autres? 

N'en ai-je [)as le drojt? répondit le potier. C'est bien 
mùa ouvrage, jiuisquejeles ai moi-même fabi ujués et iHçoiuiésf 

Et vous, reprit le fièie, de qui èies^vous i'ûuvfsgeî 
qui vous a kui, ainsi que tous les hommes? 

— C'est aââuréiuent Dieu, dii Frobert étonné de cette 
question. 

— Pourtant, vous sembiez parfois ne pas approuver qu'il 
dispose de ses œuvres, encore qu'il faille présumer qu'il en 
(Utjiiûse à bçB «i^eieiit et sacbaul c« qu U fail. 

n. 

J'ai lu dans quelque livre ancien fuiin jeun^ çle.i;i;, hési* 
tant devant le chemin étroit des saints, priait eiî upe cha- 
pelle et (jlisait tout baiit : Ahl si ^e savais ^u^ ^e dois 
aller ^u ciel ! ' ' . " 

Une voix, derrière l'autel, lui dit : 

— Si tu le savais, (jue ferais-lu? 

Le jeune clerc, émerveillé, détailla toutips Jes bonnee; ej| 
vertueuses actions qui ('occuperaient aloçs. 

' -T» Eh bien! répondit la voix, tiens la conduite <^tiei|iif 
èt soumise que tii expose^, et sois sûr que tù iras ad ciel. 

^jgneuf tie Villebertiu ^vajt ma belle horloge et uf^ 
i^veu lfè^*pare&^x . Un jour, par quelque uiecauLqiie «fui 
se rompit, i horloge s'arrêta, ne jq»i(4|iMyii pUi^ios beufe^ • 



— Ml - 

YoUI, dît le aeveo, une horioge iMrtfl». 
* Pourquoi donet répliqua le boa s^goeiir, a*eMle pet 
Imt! teHe? 

— Le soleû est beau, reprit le neveu, mais que (fiiiei* 
vous s'il ne fonctioDuait plust 

— Tu raisonnes sagement, beau neveu ; le travail estime 
ki imposée il tous par le Seigneur, qui a mis la paresse an 
nombre des sept péchés capitaux. Mais alors, quel jugement 
feras-tu de toi-même qui ne veux rien faire parce que tu es 
gentilhomme? Si l'horloge inutile doit être mise i la vieille 
ferraille, où sera mis au dernier jour l'homme qui lui res- 
semble? 



L'abbd Gdllaume, qui gouverna l'abbaye jusqu'en 14di, 
entendait un jour un frère parler de l'antre vie. 
Que voulez-vous dire' lui demanda-t-il. 

— Je parle de l'autre vie, répondit le frère, c'est-à-dire 
de celle qui suit celle-ci. < i«*c 

— Ûu'est<% que l'autre vie ? » . . 

— Le paradis ou l'enfer. ^ 

— Pourquoi ne parlez- vous point du purgatoire? ^ 

— Parce que le purgatoire n'est qu'un pass^ filS^^ 
moins long. 

— Très-bien. Vous appelez l'autre vie la vie éternelle, et 
celle-ci sans doute une première vie. Mais celui qui s'apprête 
au saint voyage de Jérusalem dispose son bagage, met ordre 
à ses affaires et fait, avant son départ, quelques tours dans 
sa maison. Appelez-vous ces qudques tours un preoûer 
voyage? 

» Non, mais une préparation. 

— Eh bien I mon frère, cette vie d'ici-bas, cette vie tem* 
porelle n'est qu'un passage plus ou moins court, ce n'est pas 
une vie. Ne dites plus l'autre vie» car» vous le Toycs, ii n'j 
en a qu'une» la vie éternelle 1 • ^'qoK>^« ^ 
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Le BMristain de SunWidieD, qui était grand btbiManl* 
mi Jotir on bon viUafeoÎB qui oootemplait le eadnn de aen 
lierioge. 

, — Que CHtee-vDi» denc, planté là? Ne eliflrelMrk»>voQe 
peint midi ï quatone heures? 

. —T . Non» répondit le iNmhonune, maie oe cadian mTep* 
. prend qu'il y a temps pour parler et temps pour fle,taire; car 
U ne parle qu'à eee heuree et demeore en ailenee qnandil 
]i*a rien à dire d'utile. 

VI, 

Étienne était prévôt de Troyes sous le règne de notre 
comte Thibault le Grand. Epuisé parle travail, il tomba ma- 
lade et se vit bientôt à la veille de mourir. Thibaut, qui 
depuis ioûglemps aimait son prévôt, résolut d'aller le visiter. 

— Me voici, mon pauvre Etienne, dit-il en Tapercevant 
étendu sur sa couche, je viens bien dolent de songer qu'il 
faille nous séparer. 

— Hélas î monseigneur, répondit le prévôt ranimé par la 
joie, ce m'est grand honneur que vous me faites. 

— Demande-moi ce que tu voudras, mon ami, reprit le 
comte; je te l'accorderai en souvenir de tes bons services. 

— Je ne vous demande qu'une semaine de vie pour vous 
expliquer ce que contiennent ces papiers, répondit-Uen éten- 
dant la main vers un monceau de parchemins. 

• — Mon pouvoir ne va pas là, dit tristement le comte. 

— Eh quoi ! sire, reprit le moribond, vous k qui j'ai con- 
sacré toute ma vie, vous ne pouvez m'accorder une semaine I 
11 est donc bien dur pour moi que je ne me sois pas plus 
occupé de cet autre seigneur qui peut tout, et vers lequel je 
vais. Que sa miséricordieuse bonté s'étende sur ma pauvre 
Ame! 

Ce prévôt ne pensa plus aux choses de ce mondes et mou- 
rut trèi pieusement le lendemain. 



Mfté llMffI, ^ ^«eetpëC m M ^ lia te teiet 

et se prMâit au iDooeoits plaiim do peuple. Teue les «oSt 
mm AegittMKv b presssrisi 4e m Âbaye premeMit dans 
les mes de Trajes on dragon qu'on «ppcMI li CMr esMa. 
tw a rsis inditea ee ihpalaieiit fexpKealioD de ce . nom 
•Bgote. Les w diiiicni fie la bêle promenéa. dns la 
«Ha àjosHe 4po^ Hak la igoie d'an «enalra tel sont 
Loop avait réeUÎsment délivré le pays» et donl on evait dû 
aaler b earauae. Les aotr^, n'y voyaient qn'on emblème 
d*Attila, dent le aaint évéqoe avait fléchi le courroux, ou 

iMf^}»ml^^ i!¥96m f^w*m-(p% «vej^ «massée 

Wm}lkPn ^m^m^ mPm çmfrtféeailles. 
blalent sortir de leurs orbites, une gvfylf MMiNniPt 

gm<)f« 4ff Jipvm^ # m mm^t i ouvrait 

la gueule, ^% im^ A h mPf 1% 
fixé, 

Uifspm im d^m»%Hk imwqriii i^ (Ne». i>niée 

fiancée. Ses ^ Mtmk W 41WI|i^li*^^ il 

Ih^MMI^ I^s IMm ^ «m^ fl^s^t «.«iVinaogeait 

DQDs. Jkroiaièinet elle slayanciit dj^nenilitfa de jea naifr" 
jnenta. lea xeoi iÊÊÙàiL. la oinulfl béanla. les aiks et la 
queue pendantes. Ce joor^, c'étaient réaltoent aea fggff^ 

U mardi iO mai 1787^ lu 



\q \méh avaient |^ort^ !e dngon sécotail^ à la stéticM da» 
SaintrNicoltf # te préMittèrent à ^aitit^PailtaléNi. M. Ftliti^iêt 
pràfere tfn diocèse de Gh&Iènsi Noonnônt Mnf ée eeNê pâ- 
roiaee, ttteodiil la promaaioa à ta poiDe ée son é^m^ pdtff 
présêoler l'eao bénite i chacutt des oliamânae. I) ecrtefl(ift ie 
bettenent des j»it8 du momlre et le» cria des enfants ^(li 
loi jettent des éebamlés. A la vue de la Gkêii^ nUéi ei de ee 
tumilto» il proftflBte toàin V\Mfge ^ ve#t itotordira même 
IWfée du oiroetiâre au portoif . Le père Gepm^ qui repi^ 
seettit ak>i^ lea religlani de Tabbeye, s'avance^ allég^uani H 
OMttame^ et «rdoniie an porteur de fmirsuivre aon ebemiiii 
Maie le tmé Franoeia réaiste ety aouteaa par quelques olia-^ 
miMSi feroele iiOitli^iBoateaif àiè lilinr dtfiisie dUH^ 
iiierde è'd^iéa 

Deux mois après ce sanglant outrage, le chapitré s'aeseol^ 
bla. Là ehair êuiéè ftit aalennelleinefct proeirite paf Mgr Jac- 
quii^nigne ieasuél, et «endM quetqtè tempe après i 
cbaudreiiMir fti Ik d éHi iiiU 0I«A Mifrieyilfee4élN>lèpQi# le* 
e4nin|af^aMiit<l)»' 




il Mno! inmiir m Ivtip it imir 

Aninayoû'iyi» loMqoe'i'Mque de laejf» malt pimdre 

pc^sekm é^ttm éS^é ilitaiixi'usage que la^l»<d»wli0 
aolennité il se rendit en pompe, mais vêtu seulement d'un c«- 
maitelmonté sur une mule ou m palefroi, à l'abbaye de Notre- 
Dame^ux-Nonnaios, antique monastère de femmes, jadis situé 



(1) ÀfMm cmiêmet div fo Chmnpagn$ H d!i le 9rkg In4*t 
Firii, Teebaer, MM, pag^ tS. 



à l'une des portes et en dehors de la ville. Arrivé au pourpriê 
de 1 abbaye, c'est-à-dire dès qu'ii avait touché la terre qui en 
formait le domaine, il rencontrait l'abbesse qui se présentait 
au-devant de lui pour le recevoir, assistée de toutes ses reli- 
gieuses. Le prélat descendait de sa monture; uq sergent de 
l'abbaye la saisissait par la bride, la conduisait toute sellée 
dans l'écurie abbatiale, et le palefroi y restait pour toujours 
comme propriété de l'abbesse. Cela fait, cette dernière pre- 
nait le prélat par la main, et, suivie de tout le peuple, elle 1 in- 
troduisait dans son monastère. Là, l'évéque entrait au Gha» 
pitre, s'agenouillait, récitait une prière que l'abbesse lui indi- 
quait; puis, après avoir dépouillé son camail, il recevait de ses 
"mains une chape somptueuse, la crosse et la mitre et, posant 
la main sur le texte des Evangiles (1), il prêtait à haute voix 
ce serment : 

« Moi, tel, évôque de Troyes, je jure d'observer les droits, 
franchises, libertés et privilèges de Notre-Dame-aiix-NonnaiiJ». 
Qa'ainsi Dieu me soit en aide et ces saints Evangiles, ■ 

Après celle cérémonie, l'abbesse ôtait à l'évêque ses orne- 
ments pontificaux, et le cofiduisait à un appartement préparé 
pour le recevoir. Le prélat y passait la nuit, et le lit sur lequel 
il h 'était reposé lui appartenait tout garni. 

Le lendemain, quatre seigneurs, vassaux de l'évêque et 
nommés pour cette raison Us quatre barons de la crosse (2), 
venaient saluer le prélat, accompagnés d'un cortège encore 
plus nombreux que celui de la veille, et le portaient sur leurs 
épaules jusqu'à la cathédrale où devaient s'accomplir les autres 
cérémonies de la [trisc de possession (5). 

Après une messe solennelle célébrée en présence du grand 
archidiacre de Sens et de deux chanoines de cette métropole, 



(1) Ce texte, conservé â la bibliothéqo* pnbliqm da Traits, 

0tt couvert d'une reliure remarquable. 

^9) Les sîret d'Anglure, de Saiot-Jusl, de Poussej ei de Méf^- 

sur-Seine. 

(3) Ànnuair$de l'Aube, 1841, %• partie, p. 4$. 
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rëvôque donnait un splendide repas ao eommaocenieot ei à la 

fiD duquel un vicaire chantait une ieçon (1). 

Le grand archidiacre recevait on marc d'or, les deux cha- 
DOloesqui l'accompagnaient et les quatre barons de la croae 
n'en recevaient qu'un d'argent. L'église de Sens s'enrichissait 
d'une belle chape de soie que devait l'évêque de Troyes et 
qu'il portait à 1 assemblée synodale convoquée par 1 arcbe* 
vdque. 

Cet étrange avènement dura jusquà la nomination de 
M. François Mallier, qui se dispensa du cérémonial • sous 
prétexte du décès de sa mère. * Jacques Béaigne Bossuet, 
moins timide, se rendit à 1 église de Notre-Dame-aux-Nonnains 
et en sortit brusquement sans prêter serment et sans s'in- 
quiéter de l'oppositioo que le notaire voulait former à son in- 
tronisation (2). 



lAlUDUS H lUrS AD lOIII-ifii. 



L 

. Philippe Auguste signala les premières années de son 
règne par l'expulsion des juifs du royaume; il déchargea tous 
ses sujets de Paris et de province des dettes contractées en- 
vers les reii|;ionnaires proscrits qui exerçaient sur l'industrie 



<1) Grwl^, Sfkiméiidu, t, I, p. 17S. 

(S) NoTembre 1718. Topographie du MfUm tff lV«ft», pw 
GevtaloB, !• I. — i. BteifM BoMiifl. 
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un fnèmdfK»l9 tiKftiiétant, et donna une grande partie de }mt% 
habitations aux hdf^^taux, aux dlVi^f^s Corj^tioÉs èt i^tllÉ^^ 
montai) c^rps (\m m^rchumis de drcrpS*. 

Maurice de Soiiy, (^v^que de Paris, aviit été ehàrgé p8r îé 
rtoi de faire savoir m corps des drapiers, dàtis h péfr«6ftTie dé 
son doyeA, ie don de vîng^uatre maisons confisquéés Éiiii 
pwfeeritB. Le hon évoque se rendit dofrc à la loiiiibée de H 
nuit chez maître Mathurin Coquelin, doyen et premier gârtfe' 
dos draf^iers. L honnête bourgeois sù tttmVàH ilm Mû lÉÉlMi 
de^ nombreuse famiOe. 

L'évêqtie donna sa bénédiction à la fafrtrilfë Msetlibléef'. 

Tout le monde se leva, et le préJat aftnonça aO illtt^hMli 
que le roi Voulait que les richesses acquîmes à la éoMiontie^ 
pMi la confiscttion^ fassent partagées entré l«s éorpdrtltlôtti 
ies plus ntiles au peuple, et qu'il lavait chai^ m ^fSUM 
de membre du parlement, de venir lui aononcer qoe le corps 
des drapiers était doté de viogtpquatre maisoos juives de la 
rue au Chat. (\) 

Maître Coquelin n'était pas un homme d'une intelli^»ee 
supérieure; comme tous les trafiqueurs de son siècle, il ne sa- 
vait ni lire ni écrir^r^ tnars il posâ^a^aïf jptuft hlttt degré le 
sentiment du juste et de l'injuste, ei ce surcroît de fortune,^ 
arrivait par une mesure violente au corps de la drapflri8u*M 
flattait que modérément son amour-propre. Il dit au pnAit 
qu'il aurait mieux aimé nne bOMir commande d'étoffeafiMr 
les pages et les valets de la cour qu'une telle aubaine; il 
ajouta que ce maudit mot coft/««alto» sonnait mal pour lui, 
et qu'il ne voudrait [)Our rien au monde devoir le pain quH 
nnîgeÉit e^ Tiiabil tfuè It rmrrnif ai maliMiiirtnflmiitflÉi 

L'évèque iiépiiMlH àu^dlopi^ ^'il 'épnitr^vÀaê Wk^m^ 
pstir aux nnux de ses seÉÛMaMest^ ai|i»^f«fM quMÉv 

peut-être i\ avait l'instinct de ce qui est et de ce qui doit être 
daltsr tordre da événements inmiâtiis. D' lillnun IB lUl HêM. 

(I) Deivlsfiitdiila FJ i ifc Jw f a rt i»> r.:* \ i khv^MivO 
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■Hvt ¥MMiii nre OMi^ 61 raB wnipiits wwipwr voreiRiP 
taira, quand l'évéque ajouta i'iwint nêoi» H 
nMMre M»lhilfin en possesaiao àë& lofis. — Ld bour^is se 
mit aux ordres de l'évêque. Après avoir fMiaaéà la bâte iMi 
robe de vâkmrs noir k chaperom fourré, marqao distinetive de 
aa dignité,- Matbwrin Goqueto suivit l'évéqae ifae den okèreo 
accompagnaient. 

l\É visitèrent plusieurs habitations solitaires sur le darreau 
desquelles étaient epars des débris de meubles brisés dans )a 
précipitation du départ des juifs, auxquels on avait accordé 
quelque délai pour U vente de leur raobiiier. 

lis visitaient le dernier étage de ia dernière maison, lorsque 
des voix de femmes se firent entemire; l'évéqne s arrêta et le 
drapier lit de même ; ils é(joutèrent, et après de longo^* re- 
diorches, ils reconnurent cfne le brait de cês voix partait 
d'une chambre dont lâ j>orte avait été récemment mOrée. 
Les Rprvjir urf du dnpier s'armèrent de pmches, et l'huis 
démoli donna accès dans une pièce où un speolacée inatteoéo 
frappa de stupeur i'évêque et le bourgeois. 

l>Be vieille femme accablée de douleurs et d'infirmfités était 
étendue sur un lit. Trois jeunes filles d'une éclatante beauté 
étaient assises au chevet. A l'aspect de 1 evêque et du doyen 
des drapiers, les jeunes idles loaibèrent à genoux, et de- 
mandAi-ent çrrke pour leur aïeule et cbâtiment pour elles. Et 
eiies avaient déroulé, suivant le rite israélite, les lono-oos 
tresses de leurs chevedx. ~ Pourquoi aVez-vous ertfi eiut les 
ordres du rot^ demanda graveoMnt/imiftsaàasévérité^ie.dra* 
pier? 

Les jeunes ftlles râconlôreîït que leur père, leurs frères 
étaient partis, suivant le vouloir du roi, OKiis que leur pauvre 
grand mère ne pouvant le.s suivre, elt(*s s'étaient décidées à 
rester près d'elle et à ne pas l abandonner. Kn faisant murer 
cette perte, elles espéraient cacber f)emJant quelques jours 
rinfraclion au sf^vère édit. Plus (nrd elles auraient em[:iorté, 
dans un Io^ms qu'on leur |ireparait au villas,'e de Cbeiios* louff 
aiieule dont les forces étaient presque éteintes, 

Ges iaunese ftf dévouemoi |K>ur hm jaèro^ s'é* 
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taient donc exposées à être fouettées par l'ignominieuse nom 
du bourreau, ou livrées aux tortures ou à la mort. 

L'évéque et le marchand furent attendris. — Mattre Coque- 
lin, que ferez-vous? dit le pasteur. • > *^*<^^■■^ m»; 

— Monseigneur, la loi de Dieu passe chez moi avant li 
loi du roi. Je sauverai ces pauvres jeunes filles et leur vieille 
aïeule, et il en adviendra tout ce qu'on voudra. 

— Il n'en adviendra rien que de sacré, dit l'évêque. Et il 
enfonça son bâton pastoral sur le seuil chancelant de la porte. 
Il recommanda aux jeunes filles de dire, si on venait trou- 
bler leur retraite, que la maison qu'elles habitent appartient 
au corps des drapiers de la ville de Paris, et qu'elles sont sous 
leur foi et garde. Si on insiste, ajouta-t-il, les plus téméraires 
s'arrêteront en leur montrant le bâton pastoral. • * vt^r<^<. 

L'aïeule, électrisée par cette scène touchante, attira sur son 
sein les trois jeunes filles, et d'une voix qui prenait de la 
force dans son âme, elle s'écria : « Lia, Sara, Rachel, je vous 
donnerai le pouvoir de reconnaître le bien qu'on vous fait en 
ce jour... • Et des pleurs d'émotion coulèrent de ses yeux et 
furent les interprètes de sa reconnaissance envers le prélat et 
le marchand. ^ « r • 

U. 

A quelque temps de là, Philippe-Auguste, touché des 
maux que le sultan Saladin faisait subir aux chrétiens d'O- 
rient, eut le projet, pour les secourir, d'organiser une croi- 
sade et de se mettre à la tête des guerriers-pèlerins. Le 
conseil du roi décida que le roi n'abandonnerait pas son 
sceptre pour prendre l'épée, mais qu'il enverrait un bon 
nombre de chevaliers et de troupes aguerries, et qu'un appel 
d'argent serait fait à toutes les confréries et corporations des 
principales villes de France. 

Maurice de Sully, chargé de prêcher la croisade, se rendit 
donc avec le collecteur chez Mathurin Coquelin, pour le prier 
de verser dans les coffres de l'Etat les premières sommes né- 
cessaires à la sainte expédition. Le drapier répondit que, de- 



puis l'expulsion des juifs, les drapiers avaient perdu des 
sommes immenses, que les riches bourgeois n'achetaient plus 
que les draps de Ségovie, de Pesth et de Cambridge, el que 
si cela durait quelque temps sa pauvre corporation serait 
bientôt réduite à !a besace. II ajouta cependant que les dra- 
piers se saigneraient, s'il le fallait, pour doDOer lU roi et à 
l'église une nouvelle preuve de leur amour. 

Maurice de Sully et Michel Guillemin se retirèrent après 
avoir donné au respectable doyen de la draperie d es preuves 
touchantes de leur sympathie et de leur intérêt. Mais l idée 
de n'avoir point obéi sur-le-champ aux désirs du roi, et de 
n'avoir pu se montrer, lui qui représentait la corporation tout 
entière, généreux et libéral, tourmentait l'esprit de Mathurin 
Coquelm. 11 rentra, sa boutique fermée et ses commis endor- 
mis, au sein de sa famille, se préseoiant» contre iordiiiudre, 
avec un front soucieux et chagrin. 

La vieille Anne Mathevan, l'aïeule des trois jeunes filles 
juives qui s'étaient retirées depuis l'arrêt de proscription dans 
la maison du drapier, et qu'il avait défendues jusque là parla 
seule protection de son nom et de sa vertu, s'aperçut la pt^ 
ttûèn de la mélancolie du bon marchand. 

— Qu'avez-vou8, mattre Coquelin? dit-elle. Auriez-vous 
appris quelque f&cheuse nouvelle à votre étal aux draps? 

Le drapier» qui avait une grande vénération pour Anne 
Mathevan, raconta la viaite qu'il avait reçue, la demande qui lui 
avait été Caite, la réponse qu'il avait donnée, et répéta ce qu'il 
avait dit, savoir : que ai les affaires allaient le même train, 
avant trois années, les marchands de Paris seraient totale* 
nent ruinés; que le commerce était sur te pancbaut de l'abîma, 
et que les enfants des drapiers, dans un avmiir prochain, au- 
raient réduits à prendre la bêche et le boyau. 

— Cela ne se fera pas ainsi ! interrompit la vieille juive; 
non ! oeta ne se fera pas ainsi. U ne sera pas dit que ces 
rusés gnes et ces fripons armâme&s viendront manger le pain 
de France et vous couper l'herbe sous le pied. Je m'y oppo- 
serai, je puis vivre eneora assex longtemps pour empêcher 
UD ssmUabla malheur. 



" Ët là Vm\k ôémrrf]^ à maître Got^nôlift 8llifl'tV»it pss ré^ 
à l'évoque f^t an sgéond sodlt^iiflé fWoyen de remédier à 
la souffrance (lu commerce de la draperie* Le mai^îiand ayant 
répondu nt^gativrment, Anné Msth^^tait (îonjura ie drapier de 
loi indiquer ce tna^, ajoutant que sa vieille êipérif^iH'e lui 
ferait peut^Wre» fié<*ouvpir Une volé pour pièfvenir i ce résultati 
Le drapier dit ; à SfÉroviè en Espagne, I Pestii en H^tî- 
griej à Cambt'hige en Arïgkftëftei il sft trouvé des fai^iques 
de draps sopérieurèé à celles q^'é créer la Frsrice, et 
cepehdàrtt iâ biné que ces étrangers emploietit n'est sj-iî^rfl 
pHis belle que nés laines du Poitou, du Béni et de l'Au- 
ve^he; toais, en retanche, le5 procédés de fabrication sont 
in(?(jm(*5tablehièWt préférables aux nôtitsik II s'agirait, et voilà 
dix anîTees quftje son?? à réalisé!* oe téBU, d'envoyei- à Ségo- 
vie, à Peâth et à Cambiidge, de jeunes hOnsmes inteHiÉ^ent*, 
déjà bien au fait de notre fabriCtfti^ti, et qui se fei^ient i m lier 
à fnn e d nr et dd prome8flé« aux ^rets ()a leurs procédés. 
En moins d une année^ ces trois messagers élus reviendraient 
à Paris, ei riches de leurs déc^*i>\'ertes, iU mêleraient en-* 
semble les observations qu'ils auraient effi le temps 4û re- 
cueillir, et porteraient ainsi ! g fgbnqiîe française à Uft degré de 
splerrdeuf qiie nul rie paorraft desormeis atteindre* 

Anne IMatheVàh, demàtida àù dripier à (|0eTl6i sôMiâe 9 
estimait àpipli-oi^ilùàtîVément lâ é^pëtiséràSB^re jiiHlr mettèr 
ttiUi telle énfrepri§ë à bonne fin. 

liliitburiQ Coquehn estima que la dépensé prise ên bloc dé 
trois envoyés et les frais secrets qu^ls auj^ieot 2 su|^porlér, 
pourraient bien s'élever i cent ëcus âW. 

La juive jdemanda encore où matlre âoquelln (Momit trott> 
ver trois jeunet gens rendant aux ^wSiik qu'exigerait cette 
nuaaiott difficOe. 

- K*ai*je pas mes trois ilsf dît avecoigueil le maicband. 
Ne seraient-ils pas heureux de s'associer à une œuvre ^ù • 
doit contribuer i h spleodeur de la patrie et ai» bonheur «le 
leurs eonettoyenst 

Et ie drapier regarda ses trois lUs s^m éiâiÊUt préflant&, et 
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w pour une pareille épreuve. 

tpi(pe icUiis le iMBoif b^ttr#M, 4 1» y'm^ 4^ 'if^m>' 
tifm on ;voy»i^qu'4 s'agjgsM^ ^'um aSiif» imp^Hl^nle, que 

jpHpe« viftfges isrdélitea^ 

ïTTT iIffeUrfi Cof^wç^iï), h vi^Ue, iç>8t aujw«i'b^i |e 
ipiaiiiii (j^ rénuon^atiofi^ et ^ 1^ rficoni)^is$ftpp# i oo^is 
4va»t ijve iip^s ^Jisô daVAnlais^, PfiW^fi* VQlrç c^pp et 
rendez-vous chez Hilaire Gierlan, juif converti, tiei^^ ^oe 
i^jO^^r^ cpn^r<« U rivj^re, dans 1^^ rue a;j:f T*'i|>^< Diles-lui 
^ n^t^ tirés d'un i>>^4ii!uc dâ Dayi^li/j^ e^it Israël 

d(^&iu« ^(^olf 44 |>o/>f*i(ï fiarb^rq^ et pjH^eiitçz-lyi 
cu^vr^. )l vou^ reo^Ur^ au$8i(0t trois petites 
fij5fjçe^ d'ei^'ao^ (çp osier. YoiiS Itî;» pr^rpz, piajs ^vec pré- 
caution, car elles sont lourdes; vous les cacherez sous v,oUe 
cape, y^u5 r^lrerez ici, Çnjîflfpe^ y.ç^ tr^is fiU, car se 
£?it^ard,-et les larrons pourraient bjpn ypus aUaquer; mais 
dans la mals^ia 4e Gierlan, iiui reste ouverte une 
partie fie La ûuit, ppur Tui^uge des pia^ii\iejrè .^i^^re^^ tn'gj}- 
^-jeaux <Je ^©[re rivière de Seine. 

Il y ayaH daDS H^ionclion de la vieille! quçlquç chose de 

solennel, que wiaître Hijl^lhuriii Cui|uetip ne jugea pas à 
i^pps de répondre. |i otléif, et, s,\i'i\ï dç seç tils, il alla à 
I'^p4rpjt<(jj4' elle lui avait jndiqué. Moins d'une heure aprè^ il 
était revenu, et plaçait sur lo lit ^ J'aïi'^l*? le.^ troj^ IftHrdes 
figurines d'osier qui ressemblaient assez aux fétiches que les 
peuplades sauvages adorent. 

La juive demanda à Coquelin un de ses doubles ciseaux à 
l^fe Ip flr?p, éti^çlil s«F son Ijt q4^qua» p^.rçniçn,ts de 
serge noire. Prenant eps^jt*? n^aiii ferpp[.ç |^ ^rojs pe- 
^?^ei^ie4 d'i^siq-^ eJLe ^r ppiipa t^te ?v^c .c\^pux, 



les formes jaillirent sur la serge an gnâid étonnement de là 
famille du drapier. 
C'était là l'épargne de la famille, grossie pendant trois fjM» 

rations ; ces richesses appartenaient à Rachel, à Lia et II Sm. 
La vieille Israélite oITrit ce trésor au drapier en lui disant : 
Maître Goquelin, prenez la fortune de celles que vous avez 
sauvées, employez-la au triomphe du plus sacré des senti- 
ments humains, l'amour de la patrie et de la famille; si le 
succès couronne votre entreprise, vous partagerez avec mes 
enfants une fortune dignement gagnée ; si, malgré tous vos 
efforts, vous échouez, eh bien ! dites alors à vos fils de ne 
pas abandonner ces pauvres filles, et de partager avec elles 
le produit d'une modeste industrie, ou de quelque labeur de 
' chaque jour. / v^^rM^, 

— Anne Mathevan, nous réussirons, s'écria maître Coque- 
lin ému, nous réussirons, et c'est parce que j'en ai la con- 
viction que je reçois à titre de prêt la fortune de vos filles, 
qui deviennent les miennes. A partir de ce jour, je compte 
mes enfants au nombre de six -, tous auront part é^le à mon 
héritage. ' ' 

La juive voulut que Goquelin offrît à l'épargne royale cent 
écus d'or pour l'expédition de la terre sainte, sauf à régler 
plus tard ce compte avec sa confrérie, puis elle fit distribuer 
par le père à ses trois fils les sommes nécessaires pour leur 
voyage, et le reste fut mis en réserve pour les frais d'établi- 
sèment de trois fabriques, au retour des trois frères. 

Les choses furent ainsi réglées, et le nombre des pièces 
d'or contenues dans les trois marraouzets et formant 50,000 
livres tournois (somme énorme pour ce temps) fut distribué 
selon qu'il avait été arrfité. ^ 

UL 

Les trois fils du drapier partirent aussitôt pourTEspi^» 
pour la Hongrie et pour l'Angleterre. 

Au bout d'une année, jour pour jour, les trois jeunes gens 
teveiude&t au logis paternel : mais quelle ne fiit pas la joie.de 
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Goqaeliii ppmA il fH diaeiiD de ses mMs leemnpagoé de 
triU oimiefs les pîoi inteUigents qu'ils élakiil parmras I 
itMier avec em. 

La France oesa dès oe Jeor^ d'être tribotim de YéÊns^ 
ger poorle produit de h «fatperle. 

L'évéque de Fins, Maorice SiiUy, et le préûdent aux en- 
quêtes, MUM Guaiendu. aviieot pris un ^ intérêt I l'entra- 
prise; ils en pailèreikt au roi, qui fit appeler le dejen des dra- 
piers, le eondila de louanges et lui adma ees paroles : 
^Eo souvenir de votre dévouement l h Fimœ, à sa foi, à 
son commerce, Mathurin Coquelin, je vous fus prévôt des 
marchands de ma bonne ville de Paris, voulant que vous ne 
cessiez pas toutefois vos fonctions de doyen des drapiers. 
Quant à vos trois (ils, je leur donne les ticfs d'Elbeuf, de 
Louviers et de Sedan. Ce sont trois hameaux, vos fils en fe- 
ront des villes, et en retour de loctroi que je leur fais, leur 
labeur et notre travail ajouterout truiâ ileurous à la glorieuse 
couronne de France. 

' La prophétie de Philippe- Auguste se réalisa. En peu d'an- 
née les trois hameaux devinrent d'importantes villes, grâce 
aux grandes fabriques de draps qui y furent installées, et 
encore aujourd hui ces trois villes sont à ia téte d uue de nos 
priocipales industries. 

A la mort de la centenaire Anne Mathevan, les trois jeunes 
jilfves, ramenées par Maurice de Sully aux croyances catho- 
liques, épousèrent les trois fils de Mathurin Coquelin; une 
de ces converties acquit une grande et sainte renommée par 
son esprit de charité ti ses bonnes œuvres, qui furent glori- 
fiées par des inscriptions mémoratives placées dans les cha- 
pelles latérales de la métropole. 



p m mm a vhhw w wm ipw» 

Ou sait dès le cpçarn^ncemeat du j^vr siècle, iaipiir 

meurs de Pàih lirent sortir de leurs presses des Heurté 1^ 
i[ u$^pe (i un graqd nt>i|ii|iie dt»>cè^, çt que iiivres 
fupei^bi aiicueiiiis qvec erapressemftnt par les les. Le di^)* 
çôse 4e Laogres, qui cuinpreuait. un nclie el v^^t^j |,er|i!.>>^j, 
ei^t ^^es Heures dèô 1 ai i/ii pi inie.es par P^ilippf 

pjgouchrt» \)Qiir. Simon VQ^lre lUiraire, derï^i^rant à Parts, 
i/^ la rue iYa6irôrZ)am/j. • Ct; v»iiiu^e, |)otit jù-4°, poj-laul. ifi 
fn^rque et le nom de Piie;oui-het, contient ufi aliu^^iiach pour 
?0 ans, d§ 150] à 15iU. De gr.uides el de petilcù iigujc* 
sur bois ornent ces Heures coujpuséei d»^ 9^ |euillels. Lç9 
grande ûgures rappelieut du chrétien les priftçipaw.v Uails de 
1.4 Vie (le ,Jesu.à-Ct»n$^ la faiblesse du i;ui O^yid, la rijifirreç* 
1Li,on de^ lilpr^^ la splend^*ur du trôoe de l'Étç^pei. i^es 
jH^it^ %ipes rfppégentent l'histoire de Jopeph, les doyzç 
sybilles, les principales cuvuijstances de la vie de ^^§^^r 
(^rj^t de celle die 1m saiate Vierge, la parabole de ^ er^fant 
pi'odigue, l'histoire de la chaste Suianne, la fm m^iê^ 
^ ^anse des nmls, et les principales vertus du chrétien. 

Les Ueuies contiennent d'abord le conimei;iceineiiL 
l'évangile selon saint Jean, quelques passagç^ ^e ççux dç^ 
évaiigélislc^ saiût Luc, saint .^larc et saint Mathieu, la Psi^ 
sion de Nutre-Seigneur, selon Jean; des u ra isopa ej^ 
l'honneur de la Sainte-Vierge, l'office de la bienheureuse Mère 
do Dieu, les psaumes de la Pénitence, les oUicesdo la Croix 
el du Sanit-F.^prit, les litanies des Saints, l'oflice des Morts, 
les sulfraijes de [tlusienrs saints, ÛQ dévoies louanges el orai- 
sons a dire a NuLre-Seigneur, les sept oraisons de saiot 
Grégoire, et des prières pour les defuiiis. 

hieu de plus lugubre, de plus eUVa^ant que ToiUce des 
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morts. Â chaque fieuillet vous la voyez, cette laide figure, fille 
du péché, qui doit un jour frapper à notre porte pour nous 
conduire au-delà de ce monde. Pape» empereur, cardinal, roi, 
patriarche, connétable, archevêque, tous sont là, jusqu'à la 
bigote, jusqu'à la sorcière, ne pouvant résister aux étreintes 
de la mort. 

Les vertus du bon chrétien sont accompagnées du portrait 
de personnages connus dans l'histoire par des vices opposés. 
Mahomet représente l'impiété; Judas, le désespoir; Hérès, 
la haine; Néron, l'iniquité; Sardanapale, la folie; Tarquin» 
l'intempérance, et Holopherne, la faiblesse. 

Plus loin sont les douze sibylles parce qu'elles ont annoncé 
quelques circonstances de la vie du Sauveur. La dernière est 
Érithée, celle qui eut, dit-on» l'honneur de prédire la ruine de 
Troie et le jugement dernier (1). 

Les Heures, à cette époque, ne contenaient, comme on l'a 
vu, que quelques offices et quelques oraisons; mais les fidèles 
se contentaient de réciter les psaumes de la Pénitence ou 
l'office de la Sainte-Vierge, et assistaient à la messe plus dé- 
votentenl que nous. De plus, les mille figures dont ces Heures 
étaient ornées leur rappelaient les fins dernières de l'homme 
et formaient un véritable catéchisme illustré à l'usage des 
ignorants. 



LA PESTE ID W l\M EN CHAHPAGliB. 

Quel est cet hôte effroyable qui répand partout au moyen 
âge la terreur, qui jonche les rues et les maisons de cada- 
vres, et dont le passage n'est constaté que par la plus triste 
solitude ? C'est la peste. Signalée dès la vu* siècle par les 



(1) Httireâ a huaigê d» I.mufP9», 1909. Parfs, Pigonehêt. Bi 
bliothéque de Trojes. 

17 
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yienoL «hfoniqieuis de "hoyes» elle exerce de gnads rifegee 
en 1089» et frippe si radement en 1348, que les pelitee et 
tortueuses raes sont comptètement dépeuplées. Cette dure 
messagère de b mort décime surtout les pauvres geos mal 
vêtus et mai nourris, et respecte les nobles chevaliers et les 
hooDêtes marchands • dont la nourriture est saine et abon- 
dante, t Les médecins attribuent cette effisyante mortalllé 
tuz astres, déchirés fort innocents depuis cette époque. 

Troyes cède, en 1429, aux pressantes soliidtatietts de 
Jeanne Dare, et se soumet à son roi Gharies VU. Dix ans ne 
se sont pas écoulés, que le pays, ravagé par les gens de 
guerre, éprouve toutes les horreurs de h ftmine et voit te 
peste 8*atMttre dans les murs de ses vflies et dans ses cbft- 
teaux-forts. Les villageois, rançonnés et dépouillés par les 
ieordmn et les retondeufs, abandonnent la eulture des 
terres, stationnent sur les grands chemins et expirent privés 
de tout secours. 

Les habitants de Troyes ferment leurs portes et en gar- 
dent soigneusement l'entrée. Les rues sont balayées et les 
fumiers enlevés. Les porcs, les lapins et la volaille sont ban- 
nis comme des hôtes dangereux. Les vagabonds et les bélî- 
tres, qui depuis longtemps encombrent les bOpitaux et les 
hôtelleries, sont expulsés sans pitié. Les lépreux sont relé- 
gués dans leurs bordes et ne peuvent point approcher des 
étaux des boulangers, des pâtissiers el des bouchers. 

Les hôpitaux ne s'ouvrent plus pour recevoir les malades, 
et ne veulent pas même contribuer au soulagement des pes- 
tiférés. Celte réserve devient même si grande, que l'Hôtel- 
Dieu se fait rembourser le prix d'un lit qu'il a prêté et qu'on 
a brûlé parce qu'il a servi à une victime du funeste fléau. 
Malheur à ceux qui habitent la maison d'un pestiiérél S'ils 
survivent h cet infortuné, le bourreau vient bientôt frapper à 
leur porte et les expulser sans iniséricorde. Malheur à ceux 
qui pleurent leurs parents détunts, malheur à ceux qui ont 
rendu les derniers secours aux mourants! Ils sont contraints 
de soriîr de la ville et de s'en tenir éloignés peodaot trois 
mois. 
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L'administration essaie pourtant de secourir les malades; 

elle salarie un chirurgien, ^^;ige un confesseur, et paie les 
médicaments donnés aux pauvres. Elle acquitte de plus le 
prix des cercueils el fait à ses frais porter en terre les cada- 
vres par les vagabonds et les bélîtres dont elle n'a pu se 
débarrasser. 

Un siècle après, en 1517, la peste envahit la vieille capi- 
tale de Thibaut, habitée non seulement par des nt^gociants, 
des industriels et des ouvriers de toutes les professions, 
mais encore par une population désignée sous les noms mal 
sonnants de mendiants, de batteurs de pavé, de fainéants et 
de voleurs. Cette race d'hoinmes pervers, qui ne craint 
point d'attaquer les honnêtes gens, n'avait alors pour abii 
que les portails des églises, les places publiques et les allours 
de la Belle-Croix. L'autorité, dès linvasion du fléau, purge 
la ville de ces mauvais compagnons et les relègue dans les 
bourgs voisins. Le trompette juré parcourt les rues et les 
carrefours, et publie des mandements ordormant la destruc- 
tion des seuiis à pourceaux et la disparition des cloaques 
d'ordures. 

Mais la peste se répand dans tous les quartiers, frappe 
cette fois les riches et les pauvres, el ne s'arrête que devant 
des monceaux de cadavres. Les conseillers de la ville, effrayés, 
se bâtent d'appeler les médecins, ces grands-mattres de la 
science, et les chirurgiens et barbiers, ces gens de pratique 
qui exécutent les ordres de la docte corporation. Les chirur- 
giens désignés pour le traitement des pestiférés doivent se 
tenir dans leur boutique, ne panser et ne soigner que les 
personnes • soupçonnées ou entachées de la peste, f L'église 
ne leur est point fermée, mais ils assistent aux offices dans 
un endroit écarté, loin des autres fidèles. Leur maison même 
doit être marquée d'un signe que personne n'a le droit d'eifa- 
cer, afin que nul n'y entre par méprise. 

Les gens qui assistent les malades, qui les portent dans la 
Mmson de secours, qui les mettent en terre ou qui brûlent 
les meubles, le linge et les vêtements des pestiférés, sont 
vôius (i une jacquette de cuir rouf^e, et font retentir des clo- 



chettes attachées ^ îpiirs jambes pour éloi^n^r \c< téméraires 
qui voudraient le? R[iproi'liei'. Pariout une rigoureuse sur- 
veillance est exercée par un agent désigné sous le nom de 
contrôleur de la peste. Dôs que le fléau frappe quelqu'un, il 
s'empresse de faire fermer îa maison du pestiféré. Malheur à 
ceux qui habitent sous ce môme toit! Ils ne peuvent sortir 
de leur prison sous peine d'être bannis et devoir leur maisou 
entièrement démolie. Malheur à ceux que l'amoor ou h cha- 
rité appelle au chevet d'un moribond! Ils sont condamnés à 
rester dans cette maison marquée d'une croix blanche peinte 
sur une enseigne pendlante, qae ies passante l'aperçoiveat 
et s'en éloignent. 

Les boutiques des boulangers, les étaux des bouchers et 
des ehareutiera sont sonreiUës avec soin, de peur que ne 
puissent en approcher cenx qui portent des vôtements lugu. 
bres. Mais, malgré ces mesures rigotrreuses, llmplacabie 
fléau exerce tant de ravages que les fossoyeurs manquent, et 
que œtte triste fonction est bientôt remplie par des homnoes 
d'une moralité suspecte, et surnommés à juste ^e eorbeant 
et croquMUortB, Des familles entières disparaissent, des 
maisons restent totalement désertes. Le culte loi-même de- 
vient muet; le glas funèbre ne retentit plus aux oreilles des 
vivants; les cloches, doucement cliqwUet, convoquent les 
idèles aux pr^res publiques, et annoncent le trépas des 
nouvelles victimes. 

Les hôpitaux n'ouvrent point leurs portes aux pesttRSfés. 
L'autorité fiiit élever I ia hâte une modeste maison, près de 
la Seine, non loin de Saint^uUen, dans un fieo bas et hu^ 
mide. Par nn sentier boueux et raboteux sont conduits à 
est asile les pauvres malades, portés sur des civières ou 
traînés dans des tombereaux. Mais celte maison devient bien- 
tôt trop petite; des maisonnettes isolées les unes des autres 
sont construites pour recevoir les malades que le contrôleur 
de la peste bannit delà cité. 

Les victimes du fléau sont si nombreuses qa*on les voit 
srrer sons le portail des églises et chercher on abri sons les 
ments des phces publiques. II en meurt dmis les mes, dms 
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les cimetières et aux poites des hôpitaux. Les cérémonies 
funèbres sont interdites, et chiiqno mourant no reçoit en 
quittant cette vallée de Igrmcs i|iie de courtes prièrcci. Les 
inhumations se font au milieu des léiièbres; une grande fosse, 
toujours béante, est ouverie dans le cimetière de Notre-Dame- 
aux-Nûiinains, et reçoit chaque nuit de nombreux cadavres. 

Des scènes de violence, qui k croiiail? viennent encore 
attrit,tor les sonibros quartiers de la ville. On ne voit partout 
que scigents chassant dans sa rue le pauvre habitant qui 
veut se dérober aux atteintes du fléau; on n'entend partout 
que les imprécations d une foule ameutée contre des croque- 
morts qui, par malheur, ont lavé ieui' iinge daiis un des ca- 
naux de la ville. Les chiens, poursuivis par le tueur salarié, 
se réfugient dans les taubourgs, déterrent des c iiJavres au 
cimetière de Saint-Gilles, et les mettent en lanibuaux. 

La peste ne quitta la pauvre cité que dix mois après son 
invasion. Lorsque le calme se fut rétabli, que la niui taiité 
devint moins terrible, on enleva du haut des portes et du 
sommet des tours le diapeau noir qui flottait pour éloigner 
les voyageurs de ces murs frappés de la malédiction divine (i). 
Mais hélas! le fléau devait encore envahir bien des fois cette 
ville si célèbre aju XVI* siècle par ses artistes et par ses belles 
productions ! 



I' '' mm nmm kn ur siiai. 

Bien des gens se figurent encore la France d'autrefois cou- 
vtttofil^siielNjlede moines et de religieux armés de la truelle, 
ou de maçons non salariés qui, voués au travail pour l'amour 
de Dieu, auraient, en un mouvement d'enthousiasme, cons- 



(1) Bêcher dm sur les anciennes pesles de Tioyes, par M. Th. 
Bootiot, Trojes. 1857* Arehif es de rfaôtel-âe^TilIe da 
Troyet. Rcgistras des â^lMnltkm du CwueU dê la vUtê, 1489- 
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trait tous ces édifices souvent si remarquables dont s'enor- 
gueillissent non*8eulement nos grandes villes, mais même 
quelquefois les derniers hameaux. Malheureusement les ou- 
vriers da teiDps passé, mariés et pères de familles plus oom- 
breuaes que les joXàtw, avaient eux et leurs enfants besoin 
de manger pour vivre. Cette nourriture coûtait de l'argent 
comme aujourd'hui, et l'homme dont la main inspirée élevait 
les voûtes et les elochetons de nos vieilles églises se faisait 
payer comme un prosaïque maçoD dn xix* siècle (1). Le 
Poème des Miracles de Notre'Dme de Chartres, coDState ce 
fait dès l'an 1200. Les ouvriers ne travaillaient que parce 
qu'ils avalent ftoime pote et qu'ils la recevaient chaque jour (2). 
Les moines ne s'occupaient que de la construction des églises 
dont ils avaient la charge; mais, en revanche» ils défrïcbaient 
les forêts, copiaient les livres de nos classiques, priaient pour 
les nations, et partageaient avec les ordres mendiants Tensei* 
gnement scientifique et religieux qui élevait le peuple à sa 
dignité morale, et qui tempérait les tendances anarcbiques de 
la féodalité. 

Non-seulement l'église soldait largement ses ouvrien, mats, 
lorsqu'die voulait édifier de magnifiques monuments, elle ap* 
pelait des artistes de toutes les contrées et ouvrait des con- 
cours. Guillaume de Sens eut Thonnear d*être ainsi choisi 
pour présider è ia construction des plus belles parties de la 
cathédrale d'York (3). Plus tard, nous voyons à Troyes un 
étranger, Henri de Bruxelles, présenta* le dessin d*un jubé aux 
bourgeois et aux ouvriers de la ville, et obtenir la faveur d*en 
construire un dans J*^ise principale de cette cité. Henri fait 
venir de Paris un habile architeele, nommé Henri Soudan, et 
M marchande • avec lui le jubé. Le marché se conclut lo M 



(1) Foy^ pàléogmi^iiqmdam U d^partemmUé»VÂeèe,fn 
M. d*Arboii de Inbainvlllt» Troyw, IS5S, p. «M» 

(t) BiUiolhëqiiederainateor Champenoit. CMiifnieflflii tf'wit 
IVeire-Dttme cm xtii* tièelê. Parti. 1858, iwg. 57. 

(S) Lté arUiiei fiwifale à VHranger, par DoMlaui. 
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octobre 1382; les eotrepieneurs doivent recevoir 25 sous 
par semaine, et loger dans une belle et vaste maison. Mais lee 
ehaooioes exigent une caution que s empressent de fournir nos 
associés avec la belie-nère de Soudan» car à eette époque 
beaucoup d'artistes entreprenaient d'importants travaux et ne 
les achevaient pas (1). 

Il paraît que les oarriers au xiv* siède ne se rendaient pas 
toujours compte des travaux qu'ils marchandaient. Nous 
voyons â Trojes un peintre-verrier, GuiUaume Brialùiâ, 
peser beaucoup de vitraux dans h cathédrale et disparaître 
un beau matin sans nul souci de sa femme et de ses valets. Il 
est vrai que son nom ne devait pas înspi^ beaucoup de con- 
fiance, mais les chanoines pourtant satisfiiits de son travail, 
accordent une bonne somme à sa femme et excitent l'ardeur^ 
fle ses ouvriers en leur distribuant quelques sous (2). 

A ce pauvre Brisetout succède en qualité de peintre>verrier 
Jean de Damery qui entreprend d'importants travaux et se met 
à ToBuvre avec quelques compagnons. Plus malheureux que 
Guillaume, il expose ses vitraux aux regards des ouvriers et 
des cbaoolnes/et se voit poursuivi pour restituer les 24 livres 
i4 sous que le chapitre a bien voulu lui avancer. Son travail 
est déclaré • non valable t et lui-m6me ne se tire d'embar- 
ras que par la protection d'un neveu de l'évéque Jean Braque, 
qui promet au chapitre de le rembourser si le pauvre artiste 
est iMhable (3). 



(1) Comfitedel'égîisedeTroyes, 1375-I3îS5. Archives de TAobe. 
if) Covip!e de l'église de Troyes^ 1578-1379. 
(8) Idem, 1379-1380. 
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L'Omi DK CUil?AllI Ali lU* SiiCU. 

Fondée par saint Bernard dèsl'an 1114, l'abbaye de Clair- 
vaux acquiert une immense renommée sous cet illustre fon« 
dateur et sous ses premiers successeurs. Le vœu de chasteté 
y est si rigoureusement obser\é que les reines de France ne 
sont pas admises dans l'intérieur du monastère pour entendre 
même le sermon ! La pauvreté y est si sévèrement presciite, 
que le frère sur lequel on trouve deux deniers après sa mort 
est privé de la sépulture ecclésiastique. L'obéissance y est si 
strictement recommandée, que des vert^^s Mtteiiderit les délin- 
quants. Le silence n'est jamais troublé que par le chant des 
louanges du Seigneur ou par le choc des inslruffientâ iie 
tcâvâil. 

L'office, qui ne comprend pas moins de sept partit^, ma- 
lines, prime, tierce, sexte, none , veijres et compiles, est 
chanté tous les joure à des liem es djûérentes, et ne permet pas 
aux moines de réparer à leur ■a\>c leurs forces quelquefois 
épuisées par de rudes labeurs. Les céiémouies du culte ont 
un caractère d'austère simplicité qui contraste siugulièiement 
avec la pompe habituelle de?; cathédrales; . Les orjfues, ies 
pavés ornés, les vitraux peints et les bas-reliefs sont proscrits. 
La fie^ure seule du Sauveur mourant sur la croix s'offre aux 
rei^ards des pauvres moines. Les ornements de soie sont in- 
terdits même auxabbes; dans les grandes cérémonies, saint 
Bernard ne porte qu'une simple chasuble en coton ! Le lumi- 
naire ne se compose que de cinq lampes, et le r^erlement est 
si fidèlement observé qu'il nef^ut pas moins qu'une autorisa- 
tion du Chapitre-Général de Cileaux pour suspendi e un cierge 
devant les reliques du saint fondateur de Clairvaux en i^W. 
Les tours doivent être en bois et les plus grosses cloches ne 
pèsent que DOO livres. 

Les rois, les reines, les archevêques et les évâques sont 
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seuls eoterrésdans i'é^lise abbatiale. Le corps de saint Ber- 
nard [) y repose qu6 par une esoœptiod. Dans lediaeUère des 
religieux, une fosse commencée et une à rooilié frite, à deux 
pas de la deralèf c fosse retupiie, rappeUeol aux frères h sen- 
tence (mtotoée mlf8 ïhomwiù at les «aiotieooeat dans io 
d«voir. 

Les iiioiries entreiiennent eux-mêmes leurs vêtements, font 
le scrvioe deia cuisuie et se liVi"ent aux travaux des champs, 
lis pratiquent \e drainage, engraissent un nombreux bétail, 
et essaient d'acclimater des raa;s lUran^^s. A certaines 
heures, ils se réunissent dans des salles spéciales où lis écri- 
vent des hvres, mais avec défense de faire des lettres de plu- 
sieurs couleui'8, éb 4cft mer de màflkiures «i 4k oompour 
aaM MtorisaUon. 

L'usage de la viande est totalement interdit à ceux qui se 
aeat p»iot malades. Le pain grossier n'est qu'un méian^ 
4*0f|e^ d*avoioei»dt jnil et de vesces. Les religieux ne pren- 
nent que deux repai, à midi et au coucher du soleil ; une oo^ 
iaiidn Mi^raiie à ceux qui sont chaînés d'un travail extraor- 
dinaire, ou aux jeHMS frères qui ne peuvent attendre l'iiMio 
ëu dîner. Ces repas sont présidés par le prieur qai smiiie hi 
docbe paadaai la récitation du Miserere et du Benedidte, 
donne le signal de la lecture et conduit les religieux à l'église 
où se disent les grâces. La nourriture des moines ne se com- 
pose que de deux plats par jour, d'une livre de pain et d'un 
litre de vin. Des pitancet iH filiits suji^émentaires dus à la 
libéralité de nobles persoM^pi Mt aeoordés de temps en 
temps, principalemeat aux IBtii ariaDDpIlei. 

Les vêtements sont delaise coMtmeet consistent en une 
tunique ou robe étroite à mancÉHtiCD wat toute ou robe plus 
large qui se place sur la liiif^ en une ceinture, en bas et 
en souliers. Le lit ne se compose que d'une paillasse, de deux 
couvertures et d'un oreiller; les draps ne sont point connus, 
mm il est bon d'aiooter que Ses moîM couchent tout iuH- 
biUés, même iTec lenrs sonUem* Des dorlotm non ebauflfe, 
ttème dans les hiveis rigonniM, seni deltifds la nuit pour 
la maintien du bon erdin. 



L'abbé, dont le nom signifie Père, est dans son monastère 
le représentant de Jësus-Christ; il nomme les fonctionnaires, 
inflige les punitions et accorde les dispenses, mais il est soumis • 
à la règle et vêtu comme un simple moine. Chaque année, 
ce personnage se rend à Cîteaux pour assister au Chapitre- 
Général, chargé de veiller au maintien des maximes trans- 
mises par les saints fondateurs. Composé des chefs des diffé- 
rentes abbayes de l'ordre, revêtus de leur coule blanche, le 
Chapitre peut suspendre et déposer les abbés, et limite par 
son autorité suprême leur pouvoir déjà très-étendu. 

Le prieur, comme son nom l'indique, est le second digni- 
taire delabbaye, le lieutenant de Vabbé qu'il supplée, lorsque 
celui-ci est absent, et dont il est le premier conseiller. Ses de- 
voirs sont si nombreux qu'il a sous ses ordres un sous-prieur. 
Le chantre dirige la partie vocale du culte, prend soin des 
livres, écrit les rouleaux des morts, garde les archives et est 
aidé dans ses fonctions par le sous-chantre. Le sacristain 
sonne les cloches, s'occupe de l'éclairage, fait les hosties, 
ouvre et ferme les portes de l'église. Le maître des novices, 
vieillard vénérable, instruit de leurs devoirs ceux qui veulent 
entrer dans le monastère, et les présente après une année 
d'épreuve pour recevoir la bénédiction de l'abbé. Dans une 




cellule, près de la porte, réside un moine; celui-là doit (^tre 
à son poste depuis le lever du soleil jusqu'à la nuit close. 
Lorsqu'un étranger frappe à la porte, il doit lui répondre Deo 
grattas, lui ouvrir, le faire asseoir dans sa cellule jusqu'à l'ar- 
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rivée de l'abbé ou du jtrieur, el le conduire à l'hôtellerie. Au 
/îorttcr appartient encore la distribulinn des aumônes de l'ab- 
baye, des restes des repas et de la part des religieux oouvet- 
lement décëdés. 

Les malades sont soignés par un moine chargé de faire ob- 
server m t nie le biieuce à 1 infinDerie, de convoquer à coups 
de crécelle le couvent lorsqu'un frère meurt, e\ de préparer 
la bière. Les voyageurs sont leçus dans l'hôtellerie; leurs 
pieds sont lavés par les moines et leisr nourriture doit être 
fournie par la cuisine de l'abbé. Le cellérier commande les 
repas, fait les parts des religieux, reçoit les comptes des con- 
vers placés à la tête des exploitations agricoles, des usines et 
des ouvriers de l'abbaye. Sous ses ordres le ^yran^ter est spé- 
cialement chargé du soin des fermes. 

Les moines, soumis à l'austère règle de saint Benoît, ne 
sont pas de misérables serfs des campagnes, mais des princes, 
des nobles, des archevêques et des évoques qui ont tout aban- 
donné pour se placer sous l'autorité d'un abbé, vivre dans la 
pauvreté et se perdre aux yeux du monde dans la foule des 
frères. Et pourtant rien de plus dur que 1 entrée dans une 
abbaye! Le postulant, soumis à de rudes épreuves, n'était 
admis qu'au bout d'une année entière ; mais les austérités de 
la vie monastique pouvaient-oHes effrayer ceux qui ne consi- 
déraient le jour de la mort que comme ua jour de fête (1)? 



(I; Etudes snr l'état intérieur des Abbayps cisferdennes 9t prin- 
ripnlement de ( iairvaux,au \n* et au xiii» siècle» par M. d'Ârboit 
(Je Jubaiuviile et M. Pigeotle. Paris, i858. Ouvrage remarquable 
qui A obtena la haoto a|»prolwtUMi ia MU. Gaitot, de Maala- 
lanabaiit da Labatéa, Walloii.... 



LE PBEMIEB LIVRE IIPBUE U mmi 

Fréquentée par ooe foule innombrable de gens de tous 
pays attirés par ses antiques foires, possédant depuis long^ 
temps de florissantes papeteries^ ia ville de Troyes devait jouir 
de bonne heure des avantages de l'intprimerie. Si Ton en 
croyait Grosley, la capitale de la Champagne ne le céderait 
qu'aux seules villes de Mayence et deBamberg, et attrait vu le 
règlement de ses foires sortir des pr^s?es d'un imprimeur établi 
dans son enceinte dès l'an 1464. Mais il en est de ce règle- 
ment comme de beaucoup de livres foussement invoqués pmr 
l'amonr-propre de certaines villes. 

Le]^remier Hvre dont la ville de Troyes puisse se glorifier 
sans aucune contestation des bibliophiles, est le Bréviaire du 
diocèse imprimé en 1485. Cette date, quoique tardive, n'ea 
est pas moins gbrieuse si l'on se rappelle que huit villes seu- 
lement en France possédaient des presses à cette époque, 
Paris, Lyon, Angers, -Chablis, Toulouse, Poitiers, Caeu et 
Vienne. 

Ce Bréviaire, grand in-i2, imprimé sur deux colonnes en 
caractères gothiques, commence par un calendrier de six 
pages, et ne contient pas moins de 395 feoillels, dont le der- 
nier se termine par cette souscription : 

^Nrikit Itra ^ i im tniMilmi tuAulk ttuttaAê imw kwt ibmi wcim 
tmîo (1). 

Ici se termine le bréviaire à l'usage de l*église de 



(1) Bibliolhéqae impériale, B. 661, eiemplaire aenl coimu. 
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Troyes, vu el corrigé, imprimé à Troyes, et achevé le 25* 
jûur du mois de septembre, l'an du Seigneur mil queUre 
cent quatre vingt trois. 

Longtemps la YiHe de Troyes a fgnoré le nom de Timpri- 
m6UP de ce Bréviaire parce qu'il a gardé lui-même Tanonyme 
et qu'il n'a dû travailler que temporairement dan» la capitale 
de la Champagne. Mais l'auteur des Recherches sur l'impri- 
merie à Troyes a démontré que ce précieux volume est sorti 
des presses ambulantes de Pierre Lerouge, qui, la même an- 
née, imprimait à Chablis le bréviaire du diocèse d'Auxerre 
dont les caractères sont identiques à ceux du bréviaire 
troyen (1). 

Pierre Lerouge éiâl établi dès 1473 à Chablis, et y impri- 
mait le livre des bonnes mceurs de Jacques Legrand. Cinq 
aas après, le 24 avril 1483, il achevait Timpression du Bré- 
viaire d'Auxerre, et se rendait à Troyes pour y imprimer celui 
du diocèse. Séjourna-t-il longtemps dans cette ville alors si 
florissante» ou y laissa*t-il ses fils Guillaume et Nicolas Le- 
rouge^ comme qiuelques bibliophiles le prétendent? Nous l'i- 
fsoroDSk mais nous pouvons constater l'existence d'une im» 
primerie en 1486. Troyes fait imprimer celte année CNifcefiCf 
copies des lettres d'octroy des deux foWee fowr k^emei^tr 
ès Allemaines et donne à l'imprimeur rénocine somme de 6 
livres 11 sous 8 deniers • compris les cinq sous pour le 
vin (2). » 

Pierre Lerouge, les années suivantes, résidait à Paris, où il 
nnprime les Heures de la Vierge et la Grande mer des His» 
toires. Plus tard il s'associe avec Vérard et pnend le titre 
d'imprimeur du roi. 

Guillaume Lerouge imprime à Troyes, en 1492, les pos- 
littss e# eiii;|MftlieM d$ê espUr» eê ewHmgUeê dommkahi 



(1) Reeheréhês sur l'émprêmerte à Trojfts^ par M. Gorrard de 
Brebtn, Tïoyef, 1851, p. 4. 

(S) Comptes de Vemere de Végttsede IVeyif . Tïoyet, 1S60« pag. 
69. Arehives de I'lid1el*de-Tille de Troyei. 
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avecques celles des [estes solentielles.. . Ce vol unie, petit 
in-folio, gothique, sur deux colonnes, se compuse de 233 
feuillets dont le dernier se termine par cette souscription : 

Si finissent les postiU.es.,. Imprimées à Troycs par 
Guillaume Lcrougc, ijuprimeur de livres, et furent aclie- 
vées le pénultième jour du moia de mars, aiL CCCC QUATRB 
YIM6T El XU (1). 



miu N U ion, miu h luuiMii, a muL 

on 




Guillaume, duc de Bouillon, prince souverain de Sedan, 
avait laissé ses Etats à sa sœur Charlotte de la Marck. Henri 
de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, fut choisi par 
Henri iV pour épouser cette jeune princesse et pour recueillir 
son riche héritage. Il épousa donc Charlotte le 11 octobre 
1591, en présence même du roi do France et au milieu de 
fêtes splendides. Le soir de cette belle journée, Henri de la 
Tour voulut témoigner toute sa gratitude à son prolecteur 
et lui prouver qu'il n'était pas indigne de ses faveurs. Lui 
ofFrira-t-il quelques pièces de vcr^, on des C/Oursiers des Ar- 
dennes ? Le nouveau marié délibère longtemps, lorsqu'il se 
rappelle que le duc de Lorraine lient en son pouvoir la ville 
de Stenay. Il veut surprendre le vieux ligueur, lui enlever 
Stenay et se débarrasser par cet exploit d'un voisia dan- 
gereux. 



(1 ) Les Archives curieuw de lu Chtm^paffm etdêla Briê, PariSt 
Xeoliener, ia&3, pag. 97. 
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Tindis que de nombreux convives se réjouissent dans la 
salle du festin, Henri se retire dans une salle (lu chilteau, 
appelle à lui quelques gentilshommes, et leur communique son 
dessein. Tous applaudissent ei se prcpateiit secrètement à 
eette expédition noeturne. Huit heures sonnent; de joyeuses 
fiinfiires retentissent dans le château, le roi vient d'ouvrir le 
bal. Turanne sort furtivement de la salle, ses compagnons 
disperaîssent successivement et revêtent leurs pesantes ar- 
mures. Deux cents cavaliers les attendent silencieux au pied 
delà lourde Jamets; le calme le plus profond règne dans la 
ville de Sedan, personne ne soupçonne l'entreprise de ces 
vaillants soldats, pas môme les nombreux émissaires du duc 
de Lorraine. Tureone apparaît bientôt, monté sur un magni- 
fique coursim*» revdtu de ses armures étincelantes. 

— Amis, dit-il à sa belliqueuse troupe, je vous ai appelés 
pour venir avec moi, chez le duc de Lon ame, cueillir un 
bouquet pour le roi; j*ai compté sur vous et vous ai choisis 
pour que vous m'aidiez à le rapporter digne de uoiie géné- 
reux prince. 

A ces mots, la joie éclate sur les vidages, et la petite 
troupe s'éloigne de la ville. 

Deux heures cependant s'écoulent; la jeune princesse se 
retire dans ses appartements. Le roi demande Turenne pour 
le conduire lui-même dans la chambre nuptiale, mais le vi- 
comte chevauche sur la roule de Lorraine. Des hommes par- 
courent toutes les parties du château, pénètrent dans les 
étages supérieurs de la tour des Pi inces et de celle de Jamets, 
dans les souterrains et dans les quartiers de la garnison. Per- 
sonne ne découvre la trace de Turenne. L'alarme se répand 
dans le château, la plus vive inquiétude se peint sur tous les 
visages, les d ni si s boui suspendues et le son des instruments 
cesse de retentir. 

La jeune princesse, dans l'âme de laquelle personne n'osa 
jeter l'elTroi, soupçonne bientôt l'absence de son époux. D'af- 
freuses images la poursuivent au milieu du silence de la nuit; 
elle croit voir le corps ensanglanté de Turenne surpris par 
les ligueurs, la ville de Sedan elle-même tombée sous la do* 
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mkmÛÊa éê m etSMus. L'aurore eependaal pantt; de 
noblfl» pepsonmgM se rendent dans ta chambre pMr lui 
idreMor quelques paroles de consolalion» maia U piiivre 
ChsriQlte» troublée par de lugubres visioos, fond en broies* 
lorsque tout à coup ia yoix du duc retentit dans les vastes 
eorridors du cbâteau. A la douleur succède la joie, mais uot 
joie si vive que la princesse tombe évanouie dans les bras 
de ses suivantes. Turenne, à la vue de son épouse, se repro- 
che la Iry-èrcté de sa conduite, les alarmes qu'il a répandues 
dans le cliàteau. La piincessc icvicnl cependant à elle; Tu- 
reiiue lui a^piend qu'il s'est emparé de Stenay dont il lui 
montre les clefs, et ajoute, en protestant de sou atfectioo, 
qu'il D'à gardé le seciet que pour offrir un présent plus 
agréable au roi. 

Lo vicomte se rend, quelques minutes après, dans les ap- 
partements de son monarque, et iva présente les clefs de Ste- 
aay. Henri IV, qui ne s attendait niûtement à ce cadeau sîa* 
gulier, l'accepte avec joie. 

— Venlre-saint-gris! s'écrie-t*i!, je serais bientôt miilre 
de mon royaume, si tous les nouveaux mariés me fai^aieat 
de pareils présents de noces! 

Henri IV ne séjourna pas longtemps au château de Sedan. 
L escorte d'élite qui l avait accompagné brûlait du désir de 
combattre pour lui, et les troupes sedanaises voulaient lui 
prouver qu'elles étaient dignes d'être commandées par un 
prince valeureux. Le roi profita donc de ces bonnes dispott* 
tÎMS pour s'emparer de quelques places (1). 



(r> Hittobv de faneimmpriH^paiM ét StOan, par I. FerrvD» 
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LA BIDLË DE SAIH 6EBMBD A LÀ BlilLiOinEQLË D£ IRÛ\£S. 

Parnii les inanuserite précieux que possède la Bibliothèque 
de troyes, on doit surtout citer la célèbre Bible de saiot 
Bernard. L'écriture de cette Bible apparllenl réellement a«i 
xii* siècle, et des témoignages authentiques prouvent qu'elle 
fut la propriété de celui qui fui le dominateur deaon époque. 
L'inventaire de l'abbaye de Clairvaux, dressé par onlie de 
Tabbé Pierre de Virée» et résumant les autres en 147â« ter- 
mine le numéro qui concerne ce livre pn'cieux par ces mois : 
CeH h Bible de Minueigneur iainet Bernard (1). Lorsii l'on 
ouvre cette Bible et qu*on en parcourt le premier volume, on 
est froppé de voir sur toutes les marges les traces irrécusa- 
bles de longs travaux. Or, qui ne sait que l'illusli^p docteur 
dû xii* siècle ne se nourrissait que de la Bible et ne se désal* 
térait que de l'Evangile» selon la belle expression de son 
premier biographe? Ouvrez le Cantique de$ eatUique», opus- 
cule de deux feuillets dans le manuscrit, et il vous semblera 
voir encore attachée la main vénérable qui les a usés, lorsque 
l'ange terrestre du xu* siècle puisait quatre-vingt-six ser- 
mons dans l'œuvre admirable de Salomon. 

La Biblç de saint Bernard est un in*foiio de 32 centi- 
mètres de hauteur sur 24 de largeur, et se compose de deux 
volumes dont le premier comprend 2t>l feuillets, et le second 
254. L'écriture est une minuscule régulière, sur deux co- 
lonnes, avec des initiales peintes, quelquefois dorées et his- 
toriées. 



(t) Ai8... item uoe aoltre Bible très* belle et bien escripte, 
Bible en ii moyens volâmes. Laquelle Bible est trcs-bieii cnlu- 

minée, et en rnargoy sont «ig^uoes les leçons que on lisl en 
ré;iti<ie, et (lil-on que c est la Bible de Mou8. saiucl Uciaenl. 
hiàiiothèque de Troyss, manuscrit ii99. 
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Cette Bible comprend : la Genèse. l'Exode» le Lévitique, 
les Nombres, le Deutéronome, le livre de Josué, celui des 
Juges, les quatre livres des Rois, Isaïe, Jérémie, Baruch, 
Elzéchiel, Daniel, les jielils Picphètes, les Psaumes, les Pro- 
verbes, rEcclësi.i^tr', le CaiiUque des cantiques, la Sagesse, 
l'Ecclésiastique, Job, les Paralipomènes, lelivir d'Esdras. le 
livre de Néhémie, celui d Esther, de Tobie, de Judith, les 
deux livres des Machabées, les quatre Evangiles, les Actes 
des Apôtres, l'Epîlre de saint Jacques, les deux Epîtres de 
saint Pierre, les trois Epîtres de saint Jean, celle de saint 
Jude, les Epîtres de saint Paul et l'Apocalypse. 

Sur le recto de la garde, au commencement du premier 
volume, vous pouvez lire ces mots écrits en caractères go- 
thiques du xm» siècle : 

Pars prima Bihlie bealï Bcrnardi, ahbafis Clarevallis. 

Celte inscription se trouve [v\ic\>^e au-dessus en minus- 
culns. Au verso de cette garde, six lignes alternativement 
rouges et noires, en lettres capitales, servent de titre à la 
lettre de saint Jérôme, qui conjmence à la page suivante. 
Dans la lettre F, initiale de cette épître, saint Jérôme est 
représenté sur un fond d'or, assis sur un siège pliant, revêtu 
d'habits pontiticaux, la mitre en tôteet travaillant sur la Bible 
ouverte devant lui. Plus loin 11, première lettre de la Genèse, 
occupe toute la hauteur de la page et renferme quatre petits 
tableaux représentant la formation de l'homme, la naissance 
de la femme, la désobéissance de nos premiers parents, et 
leur expulsion de l'Eden. 

Le premier volume contient 21 lettres historiées, et le 
second 45. La sainte Trinité est représentée deux fois; le 
Père occupe le dernier rang, et le Saint-Esprit le premier. 
Maie on sait que eette disposition est celle qu'on remarque 
sur les vitraux sur lesquels les légendes se déroulent de bis 
en haut (1). 



(I) JiAiMim 4$ la Soetàé d'Àgrtonttuns ém Sdeneet, Arts et 
Mif-Ieffrff ifol'Mf, t. XI, 184t-tM3. 
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Telle est cette Bible si précieuse par la sainteté de celui 
qui l'a pnssddée, et dans laquelle il puisa cette force qui en 
fit un des hommes les plus éminents du chrisliâflisme. Dijon 
longtemps s'est vanté de posséder le bréviaire de cet illustre 
abbé, mais un archiviste distifigué a àémairù l'absurdité 4e 
cette prétention (1). 

■ • . ..1 < tt, \ 

. ^. ' ■ ■ : .1 • : : . J 'Il itviu- 

,. ■ . .1. ;.• •' . jv-'i ' 

m mn libéral l\ mmu lU m siècle. ' 

I 1 . ■ ■ ' 11'., ' ■ < » ' , €' T ■ ; £. 1 -,- - 

.■ _ I . j . , • , , / î 

. Paraii Ips nobles soigneurs qui nwivernèrent GhaiDp&^ne, 
iul ne fui plus libéral t^ae le bon Henri l*' surnommé ie 
Laf|;e. 11 fonda, ditron, lant d'églises et'dotâ tant de ^ttvMila 
souvent ses coffres restèrent vides. ÎA^m it* panit que sès 
officiers n'imitèrent point son noble exemple, et qii^, leèi de 
répandre des largesses, ils amassaient de beaux 'deniers pour 
•acheter de vastes domaines : témoin cet Artaut 'i|iii^fit élever 
le superbe caste! qui porte son nom, et dont la enpidilé était 
même encore proverbiale au temps de J(»invdle. ^ ' » 

Un jour, le comte Henri descendait de son palais pootP' ae 
rendre à Saint^^tienne, où cbaque matin il aseiat^tît ii^la meftab, 
lorsqu'un pauvre gentilhomme; ' accompagné do sev'^ieiv 
•filles^ vint se mettre à genoux- devant lui. Le noble cOÉite, 
;qui ne s'attendait nullement à eedSe singulière visite^ .é'apféle 
et demanda au geutilhomme ce qu'il veut. • ■ 

Sire comte, balbutie celui-ci, je viens; voua pner de 



(1) Mimoini d$ ta Société Acadimiquê de VAtite, tS -ei 16, 
1850. 

Pii^ eurieusês et inédites relatives à l'iùsU^rt de l'abbaye de 
Cïairvaux, (Bibliopbilo de i*Aube, lit lit raison, pag. 1850. 
Trojes. 
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me donner quelque chose pour que je puisse marier mes deux 
filles qui sont devant vous. 

Ai'taut, qui marchait derrière le comte, se récric contre 
l'impolitesse du gentilhomme, et lui di'clare que son souve- 
rain a tant distribué d'aumOnes qu'il ne possède plus uo 
deoier. 

— Par saint Etienne, mon glorieux patron ! reprend vive- 
ment Henri, tu en as menti, sire vilain! Il est bien vrai que 
mes coffres sont vides» mais je puis encore donner. 

— Monseigneur, ajoute humblement Artaut, je sais que 
vos domaines so&t vastes et que vous recieTez de beUes 
sommes, mais... 

— Tais-toi, s'écrie le comte, touché des larmes des jeunes 
filles que cette étrange scène émouvait, tu seras chargé de 
doter celles qui sont devant toi, et si tu ne veux pas délier 
les cordons de ta bourse, ce gentilhomme saura bien te châ- 
tier de ta cupidité, car dès ce moment tu deviens son homme. 
A ces mots, le pauvre suppliant se relève, saisit Artaut par sa 
chape, et ne le délivre de ses étreintes que lorsqu'il consent à 
lui bailler cinq cents livres. (1) 

Un autre jour, Henri voulut tenir cour plénière et recevoir 
les chevaliers, les dames et les écuyers de tout son voisinage. 
Le sénéchal eut donc l'ordre de ne point fermer les portes ce 
jour-là, et de dresser beaucoup de tables chargées de mets. 
Artaut obéit, mais en murmurant bien bas et en blâmant la 
prodigalité de son maitre. CJuMum s'était mis à table et savou- 
rait les excellents mets, lorsque parut un bouvier qui revenait 
des champs et dont les vêtements étaient fort négligés. Cet 
homme s'approche du sénéchal et lui demande une place pour 
prendre part au banquet. Artaut, dont la mauvaise humeur 
était excitée par les largesses du comte, allonge de toute sa 
force un coup de pied au pauvre homme, et le prie d'accepter 



(1) HUUkn dê S. £oyff, rof dê F^ramê, par Jehan, «irv dâ JMn- 
vittê, l^ari», 1830, ta IS. T. I, pag. fSî, Bibliothèque chobieMoa 
la dlioetlOD de M. Lavrtntie. 
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ce siège. Le bouvier se récrie ; le sënëcbal, craignant les re- 
proches de son souverain, fait asseoir le manant, et lui sert 



Bitiiiùl au s|)lendide festin succèdent des divertissements 
variés. Le comte fait entrer dans une immense salle des mé- 
nétriers et des jongleurs, et promet sa belle robe d'écarlate 
à celui qui excjtera le plus bru vaut éclat de rire. Les jeux et 
les loure commencent, la salle retentit de joyeux cris lorsque 
paraît le bouvier Uaoul, serviette en main et le sourire sur Ils 
lèvres. Notre bomme s'approche du sénéchal qui se trouvait 
derrière le comte, et lui lance un tel coup de pied que le pauvre 
officier tombe. A cetle vue, les gens du palais se précipitent sur 
le vilain, et veulent l'emmener pour le châlier de son insolence 
lorsque le comte i interroge lui-même et lui demande le motif 
dd sa brutalité'. 

' — Monseigneur, répond Uaoul, des gens m'ont dit que 
vous aviez invité iows vos serviteurs et sujets à faire aujour- 
d'hui bonne chère. Je me suis rendu à votre bienveillant ap- 
pel; mais n'ay.uit trouvt^ aucun siège, j'ai prié votre sénéchal 
de m'en piocurer un. Cet homme fort poli m'a fait présent 
d'un coup de pied en me disant qu'il me prêtait celui-là. Je 
n'ai pas voulu devoir quelque chose à votre sénéchal, je lui 
si rendu son siège, parce que, quoique pauvre, j'ai de la cons- 
eienoe. 

Â ces mots, le comte et les spectateurs se mirent à rire si 
fort que la robe fui adjugée au bouvier Raoul, (i) 



(t) tei Fabliaux du motfen-âge coliigés par i. Loiteau. Paris, 
1848, ptg. 14. 



quelques mets. 
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Au temps nù les bandes farouches des Vandales renver- 
saient les basiliques et 1rs lieux cnnsacr(<s au Seigneur, sur la 
colline qui dominait Segessera (\), vivait une jeune fille d'une 
exquise beauté, nomuiée Germaine. Une pureté angélique 
resplendissait sur les tuits de cette vierge pleine de vertu. 
Un saint piOtrc qui vivait sur la montagne l'engageait fré- 
quemment à fouler aux pieds les plaisirs fugitifs de ce monde. 
Se conformant à l'instinct de son âme et aux conseils de 
l'homme de Dieu, Germaine offrit au céleste époux Ibumbla 
hommage de son corps et de ses sent. Dès lors la céleste 
fianc<^e se préj aralt par tes jeûnes et par les prières aux noces 
éternelles de l'Agneau. Seule avec son vieux père, veuf de« 
puis longtemps, la jeune enfant fut privée de bonne heure du 
doux nom d*une mère. Mais son bon père, homme d*une rare 
piété, versait dans son âme tout ce qu'il y avait dans la 
sienne de foi vive, d'ardente espérance et de généreuse cha- 
rité. Elle se plaisait à aller puiser à ta fontaine qui depuis a 
reçu son nom, une onde pure pour Tusage des autels. Chaque 
jour, elle portait au saint prêtre de la montagne l'eau néces- 
saire pour le culte divin (2). 

Plus tard, lorsque la piété publique voulut ériger sur la 
montagne une basilique à saint Etienne, premier martyr, 
Qernaio» fsuliPt y eoptribmr selon ses laib&es forces.^ On la 
vit fournir aux travailleiirs autant qu'elle pouvait Toio qui 
leur était nécessaire. L'art Ta représentée tenant dans ses 
mains deux vases, touchant emblème du soin avec lequel elle 
remplissait l'auguste fonction de pourvoyeuse des autels. Les 



(1) Bar-fur-Aobe. 

(«} BitMn dê uîniê Germainê, vkrgê §t martjfn, ptUroÊim 4» 
Bar'iur*àube, par Knile Blauplgnon. Troyes, I8S8. 
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vieilles chroniques se complaisent môme à loi donner le nom 
de Diaconesse. La basilique achevée, Gei maine travaille à 
étendre le royaume de Dieu dans les âmes. Elle embrase 
Honorée sa jeune parente des feux sacrés dont elle est con- 
sumée. Ces deux sœurs de la terre traversent souvent les 
sentiers champfMres qui séparent leurs demeures, s'excitaot 
mutuellement à la pratique des vertus chrétiennes. 

Un bruit sinistre se lej/asid bientôt dans la contrée; les 
Vandales, dévastant les villes et les bourgs, arrivent au pied 
des murs deSegessera. Quelques-uns môme se reposent sur 
les rives de l'Aube, près de la montagne. Germaine venait, 
selon sa pieuse coutume, puiser de l'eau à la fontaine qui 
jaillit du flanc de la colline. Les barbares raperçoivent et se 
précipitent sur celte innocente proie pour assouvir leurs pas- 
sions et leur cruauté. Mm> h vertu d'en haut, qui resplendit 
sur l'auguste front de l liuuible fille de Bar. arrête ces liomniôs 
indomptjiblp?. l'ieiitcH tout est employé, tout est mis en œuvre 
pour rîii jclier la chrétienne à s?i foi, la vierge à son vœu. 
GejuKiine se rit des menaces et niéju ise les promesses. La 
fureur éclate sur le visage du chef de ceUe Iroupe ieroce, 
Germaine élève ses yeux vers le ciel, et puise dans une fer- 
vente prière une force surnaturelle. Vaincu par cette jeune 
fille, le tyran prononce une sentence; des sjleilites entraînent 
Germaine, qui loue le Sei^^neur de ce qu'il a bien voulu con- 
server îa fleur de son innocence, et de ce qu'il a daigné la 
faire triompher du tyran. Le glaive se lève sur la jeune vierge, 
sa tête tombe; mais sa belle âme prend son essor vers les 
cieux pour s'unir éternellement à son divin époux. 

Dès que sa tôle fut tombée, disent les actes do son mar- 
tyre, les bourreaux s'en allèrent rejoindre letu- chef, vomissant 
de ^^rossières injures contre leur innocente victime; mais Dieu 
perîiiit que Germaine poi lât elle-même un assez long espace 
sa tète vénérable, et qu'elle s'affaissât doucement, semblant 
attendre une sépulture chrétienne. 

A la nouvelle de cette glorieuse mort, l'homnie de Dieu et 
les fidèles de la montagne, tout en larmes, coururent vers le 
précieux coi ps de leur chère concitoyenne, le recueillirent avec 
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amour et l'ensevelirent religieusement dans la basilique de 
Saint-Etienne, dans les lieux sanctifiés par les vertus, le 
zèle et les prières de la vierge. Ceci se passait le 19 jan- 
vier 406(1). 

Longtemps après, l'église de Saint-Elienne menaça ruine; 
les clercs et les fidèles, porlaril le chef réxévé de leur patnmne, 
nllèrent solliciter des aumônes dans les bourgs voisins. Les 
malades et les infirmes qui recoururent à la proteclion de 
sainte Germaine liirent guéris. Deux fois au xi* siùcle l in- 
cendie se relira même devant la relique sacrée. Des religieux 
Béuédiciins de Sainl-Claude vinrent s'établir sur la mon- 
tagne pour garder les précieux restes de la sainte. Simon, 
comie de Crespy, de .Mantes et de Bar-sur-Aube, lit élever 
une vasie é^:lise dont Hegnard, évêque de Langres, vint lui- 
mt^me faire la dédicace, le premier dimanche de mai 1073. 

Le voyageur ne trouve plus aujourd'hui sur la montagne 
qu'une humble chapelle, quelques pans de murailles et 
quelques pierres dispersées. L'église et le monastère, tout a 
disparu, jusqu'aux saintes reliques de Germaine, brûlées en 93, 
et dont d ne reste que de faibles parcelles conservées dans 
les églises de Bar-siu-Aube et de Proverville. Mais ajoutons 
que le nom de sainte Germaine vit encore dans le cœur des 
habitants de celle contrée, et que de temps en temps des pè- 
lerins vont invoquer ilans son humble chapelle la pieuse vierge, 
proclamée depuis bien des siècles la patronne de Bar-iur-Aube. 



(1) Bibliothèque Impériale. Offiehm êonUa Gtrmamm, ii* 
siècle. « 
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L'origine des Grands Jours de Troyes, nommés quelquefois 
de Champagne, remonte ù la dtM niôic moilic du xiii^ siècle, 
lorsque les comtes de noire province étendaient leur puis- 
sance sur une noblesse brillante, et propa'^eaicnl au loin leur 
renomiïiée. La cour des Grands Jour?, siégeant lonjonis à 
Truyes, dès Tan 1234, se composait de notables personnages, 
tels que le seigneur de Gi^ncey, le trésorier du Poitou, des 
frères de la milice du Temple, Tévêque de Sealis, r;uchi«(iacre 
de Chartres et le doyen de Sens. Le sénéchal de Champagne 
semble en avoir été le président. Instituée pour réprimer la 
turbulence des grands vassaux, celte cour protège fortement 
les faibles contre leure oppresseurs, et force les seigneurs à se 
d(unier l'assurance qu'ils ne se nuiront j)oint. De gros g^iges 
sont âcconléi à ceux qui tiennent les grands jours; le séné 
chai de Champagne, Monseigneur Jean de Joinville, ne reçoit 
pas moins de 40 sous par jour en 1284, somme énorme si 
l'on se rappelle qu'on architecte de la cathédrale de Troyes ne 
gagnait, en 1580, que 25 sous par semaine. 

Les rois ne suppriment point cette sage institution, lorsque 
la Champagne entre dans leur domaine; mais le Parlement 
de Paris peut réformer des arrêts rendus par les maîtres des 
Grands Jours, choisis depuis cette époque parmi ses membres. 
Ceux-ci, accompagnés d'officiers subalternes, d'un chancelier, 
et surtout de notaires pour expédier les lettres, se rendent 
chaque année de Paris à Troyes. et y proclament, en présence 
des sept comtes pairs de Champagne, les volontés royales 
traduites en fortQe de lois ou de règlements pris par les délé- 
gués du souverain. Le 31 octobre 1535, nous las voyon» 
même rendre un arrêt concernant les saillies, étaux et auvents, 
qui doivent être supprimés dans la ville de Troyes, et inter- 
dire toute réunion aux maçons et aux charpentiers qui excitent 



quelque trouble. L*iQ 1583, cette briHaute eoar, présidée 
par M. de Mersan, oooseîller d'Elat, oempte parmi ses 
membrra Elienne Pasquier, ooble et digue fi^re du xvi* 
sièele, dent les écrils noua révèlent rafifeetton dont il hono- 
rtil Pierre Pithou de Troyes, Amadis Jamyn de Cbaource et 
quelques autres Champenois (1). 

Avec Louis XIV, llnstllution des Grands Jours ftat eora- 
plèlemeot abandonnée, parce que la noblesse féodale, affaiblie 
par LounXJ et décimée par Richelieu, avait rendu le dernier 
Bouptr. 
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Beaucoup de gens qui se qualifient d'esprits forts ne 
croient pas aux différenles apparitions de ia sainte Vierge, et 
se récrient lorsqu'on leur parle d'une statue ininiculense de 
celle que tous les siècles ont proclamée la aenlé àeê tii/Srmea 
et le refuge des pédienrs, Â ces hommes superbes nous di- 
rons que notre poétique Champagne compte plusieurs Notre-' 
Dame merveilleuses, et que le temps des pèlerinages revient. 
Les grâces nombreuses obtenues au pied d'antiques statues 
ont révélé la toute-puissance de Marie, et le nombre des pè> 
lerins du xu* siècle atteste que les âgea qui nous ont précé- 
dés marchaient dans la voie du véritable progrès. 

Pamii les Notre-Dame célèbres de la Champagne, noua ci- 
terons d'abord celle que tous les habitants du département de 
l'Aube visitent sur la montagne qui couvre Bar-snr-Seioe i 



(1) Recherchu nar les Grandi Joun de IVoyst, par M. Boutiol. 
Troyes, 
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l'occident, et qu on aj»pellf Notre-Danne-du-Chêne. La Iradi- 
iion rapporte que, dans un cliône, des bergers découvrirent 
une statue de la sâiale Vierge, et que les fidèles, attirés par la 
vertu puissante de cette image, formèrent avec quelques 
àibu's il ouiLUils untj petite chapelle suffisamment close 
pour abriU 1- ceux qui venaiiul rendre honmia_;i' à la reine des 
cieux. Il paraît môme que le clergé de B;ir-^ui -Seine voulut 
un jour transporter dans sa belle église l imnge de Notrc- 
Daine, ui.iis que celte iuiagi^ disparut de l'église, et se retiouva 
sur le chêne où les bergers l'avaient découverte. Quoiqu'il 
en soit, les pèlerins fréquentèrent la verdoyante chapelle, et 
obtinrent des faveurs si grandes que, dès 1GG9, l'administra- 
tion municipale de Bar->ur-Sf'ine demandait la concession du 
teriain pour élever un édifice. M;idt luoiselle Anne-Marie- 
Louise d Orléans, comtesse de Bar-sur-Seine, s'empressa de 
permettre l'éreclion d'une chjpelle dans ses bois, à condilion 
« de n'abattre ou fane aucun dommage. • 

L'édifice s'éleva rapidement; le 8 septembre de cette m^me 
année, les jiMerins nccoururent en si griuid unnibre, que plus 
de six mille s'ag"no;iil!èi eu! autour de la clini)elle (1). Des 
crosses et des béquilles suspendues aux murailles sont les 
preuves les plus sensibles de l'intereesMou de Notre-Dame- 
du-Chêiie. Lefrançois, homme peu fanatique, raconte même 
que, le 25 juillet 1758, « les blés germaient sur pied, et que la 
désolation s'était répandue partout. L<*s habitant-^ de Bar-sur- 
Seine sortirent de leur église et se rendiient [trocessionnelle- 
nient à Nolre-l);ime-du-Chêne, sans md smici d'une phiie qui 
dévastait les campagnes. L'abbé Aulrnnd avait à peine des- 
cendu !a Vierge sur l'autel que le temj)s redevint serein. La 
récolte fut abondante, et tous ju dclnmèrent, les larmes aux 
yeux, hi puissance de leur bonne D;ime. » Ou dit que LouisXI 
vit cette saillie statue ; mais il est certain que l'empereur 
d'Autriche, François H, visita la chapelle en IHLi, et qiie les 
parcelles du cliêoe miraculeux qui se donaeat en grande 



(1) Amuta^e de l'Aube pour 1859, p. 1.55. 



quantité ne diminuent nullemeni le volume de cet arbre qui 
compterait, dit-on, près de sept cents ans. 

La chapelle de Notre- Dame-du-Chêne est un modeste 
sanctuaire précédé d'une galerie. Un retable dérobe le chêne 
à la vue des fidèles, et ne laisse voir ù travers un grillage que 
l'image vénérée. Espérons qu'une église s'élèvera plus tard 
sur cette montagne privilégiée, et que le ch(^ne monument?! 
sortira de son obscurité. Ajoutons que des vitraux ont été 
donnés au xyii** siècle par de pieux personnages représentés 
à genoux. On y lit encore le nom de M*Henault, qui ùl res- 
/ taurer la sainte chapelle (1). 

B^'aucoup d'hommes convoitent des titres de noblesse, 
achètent d immenses propriétés pour conquérir quelque gloire; 
mais combien dédaignent l'honneur de léguer aux siècles Qn 
éciataot témoignage de leur foi {Mir le doo d'une verrière! 



(1) Le Pèlêrin de Notre- Dame-du-Chêne à Bar-sur-Seine, par 
M. Tridon. Bar-tar-SeiiM, ia57. HWoln ét Bm^mr^êku, par 
L. Comant, T. It ptg. S<t6. Bar-aar-Seine, 1855. 
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HolM-lInM-M'BpiM, prit CkÊUmê^tmfMmmm, 

Plus célèbre, Noir e-Dame-de-i Épine doit également son 

origine à la (découverte d'une merveilleuse statue de la sainte 
Vierge, qui manifesta sa présence dans un buisson d'épines 
par une éblouissante clarté. On sait que Dieu se communique 
surtout aux simples, et que des bergers eurent l'honneur 
d'être convoqués les premiers au berceau de l'Enfant-Jésus. 
Pourquoi s elunner si de pauvres pasteurs sont appelés dans 
les siècles du christianisme à conslater la miraculeuse pré- 
sence de Marie? Aperçue des villae^of? voisins, ta vive clarté 
qui s'échappait du buisson d'épine* attira bon nombre d'ha- 
bitants avec leurs curés; la statue merveilleuse fut solennelle- 
ment portée dans l'humble chapelle d un petit hameau ué- 
pendant de la paroisse de Meletle, oii des pèlerins accou- 
rurent de toute la Charfipagne, versant aux pieds de Marie 
de grosses offrandes pour lui élever une église digne d'elle. 
Ceci se passait en 1400, c'est-à-dire dans un temps où les 
Anglais commençaient à piller le beau rt»}aume de France, 
quelques années avant la deaience du pauvre Charles VI (t). 

Un habile architecte anglais, nommé Patrice, fut chargé 
de la construction de réilifice, et s'engagea pour la somme 
de SIX cents francs à bâtir le portail et les deux tours. Les 
pierres, le bois cl les autres matériaux furent fournis ou 
transportés gratuitement par les habitants de Mek Ile et de 
Couftisols, de sorte qu'en 1429 le portail et l'une des tours 
étaient achevés. Patrire, qui venait d'apprendre le sacre de 
Charles VII et les exploits de Jeanne Darc, s'enfuit avec l'ai^ 
gent qu'il avait reçu « pour la conf'ction des deux tours. » 
Le roi de France offrit aux marguiUiers une somme consi- 



(1) Mémoires historiques de la province 4$ Chan^^agmf par 
Baugier. T. I, p. 271. Ghàloos» ilU, 
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dërabl6 svee laquelle s'éleva la seconde tour dont le clocher 
fut surmonté d*one couronne royale. Les travaux furent bîeo- 
tdi continués jiisqu'à la chapelle de Saiat^Jean, c'est-^-dlre» 
jusqu'à l'endroit même où la miraculeuse statue avait mani- 
festé si merveilleusement sa présence. Pierre Robert, reli- 
gieux de l'abbaye de TouasainI de Chêlons, et curé de Molette» 
obtint la translation de son église dans celte de Notre-Dmii»- 
de-V Épine; ses paroissiens l'y suivirent avec empressement, 
et fondèrent en quelques années le village de TÉpine (1). 

Des pMerins plus nombreux encore vinrent dans celte 
nouvelle église. La ville de Châlons et Verdun lui donnèrent 
de précieuses rriiqiips , et le duc de Lorraine fournit les 
cloches. Louis XI, qui, dans la prison de Péronne, n'avait pas 
oublié sâ puissante protectrice, se rendit à Cliâlons en 1472, 
et visita Notre-Dame-de-rÉ[Mne, sur l'autel principal de la- 
quelle il déposa lui-même douze cents écus d'or. Celte belle 
église fut achevée vers l'an 1529, par un h;ibile archi- 
tecte, Antoine Guichard, qui se qualifie du m nli ste titre de 
maçon. Des bourgeois de Châlons la décorèrent •j'admirabies 
verrières dont quelques-unes portent encore le nom des pieux 
donateu'-s. Les seigneurs de ChiUillon, plus tard, entreprirent 
de détruire l'église que visitaient chaque année des pèle- 
rins accourus de toutes les contrées ; mais ces mécréants 
furent repoussés par le seigneur de Courlisols, auquel s'é- 
taient joints les jeunes ^^^ns des villages voisins. Les ver- 
rières furent seules eniliuii[i);ii;eps, â l'exception de celle qui 
représente l'histoire merveilleuse de iSotre-Dame-de-i'Epine. 

Semblable à la délicieuse basilique de Saiot-Nicaise de 
Reims, l'église dont nous venons de parler excite encore de 
DOS jours l'admiration des étrangers. • C'est une surprise 
étranj^e devoir s'épanouir superbement dans les champs, qui 
nourrissent à peine quelques coquelicots étiolés, celle splen* 



(1) Bitai cArofwlofjjiis tt italMIqu» du canton iU CMUnu, par 
K» Chalette, pag. S5. 
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dtde fleur de l'architecture gothique (1). On sent que, sur 
l'emplacement de cette cathédrale» sans ville, sans village, 
sans hameau pour ainsi dire, de merveilleux faits ont dû 
s accoinplir, et que la foi seule, recomiiiissante de quelques 
bienfaits, a lancé ces tours mystiques vers les cieux. Le por- 
tail av^T. ses trois veiLibules étale de ravissantes scuipture» 
et de spleudiiies scènes de l'Evangile, Le nïiracle de la statue 
y est représenté dans tous ses détails, depuis les agneaux, 
attirés par un instinct merveilleux vers le buisson, jus(|n"aux 
bergers timides, qui viennent déposer leurs hommat^ts aux 
pieds de la reine du ciel. Roses, galeries à jour, fenêtres oU" 
vragées, Nolre-Dame-de-rEpine porte l'admirable empieinle 
des siècles qui l'ont élevée. Ornée de soixante et une ver- 
rières, ffiin jubé, de sept belles chapelles, celte majestueuse 
basilique offre aux regards du touriste des pr iii^onillps pîuti- 
culièi ement conijiliqnées, et représentant les pèches capitaux 
ou quelque.s laides figures (2). 

Notre-Dame-de-l'Epine n'altire plus les pèlerins de la 
ChamjiaG;rio, mais ses scul(itiii>'s et ses verritMes indiquent 
encoi'e soii ()riL:inp; son jute poile la rau'aruleuse statue de 
la Vierge nérouverto dans un buiï«soa par li s bergers. Ces sou- 
venirs inelTaçjbU's exciteront bientôt la pieie des fidèles, et de 
toutes les bourgades sortiront de fervents chrétiens qui pro- 
clameroat partout la puissance de Nolre'Dame'de'l' Epine, 



(1) Lettru sur le Ehin, par Victor Hugo. T. I, p. 57, în-lî. 

(^) Deicriptùm dé ^o(re-XlaiiMHi«4'£j»éiM, p»r P«villou-PiérMyi 
de Aeims. ChàWiM, iS25. \ 



' — m 



m mi K mm. 

Quatre villes se sont vivement disputé Ip berceau de Col- 
bert, l une des fjloires du siècle de Louis XIV : Paris, Troyes, 
Reims et Hethel prétendent que ce génie fécond naquit dans 
l'enceinte de leurs murailles et vous montreraient la maison 
de ses ancêtres. Il est bien vrai que des médailles et des 
biographies plaident en faveur de Paris; que des lettres de 
commerce, des papiers de famille et des« livres imprimé 
soutiennent les prétentions de Troyes, et que Rethel oe 
manque ni de titres, ni surtout d'arguments pour appuyer 
ses allégations. Mais depuis quelque temps on a fait justice 
de ces prétentions, et Reims seul peut à juste titre compter 
Colbert parmi les grands hommes qu'il a produits. 

Gérard Colbert, bourgeois de Reims au xvi* siècle, épousa 
Jeanne Thierry» iiile de Oudart Thierry, receveur de l'arche- 
vêché, et eut cinq enfants, dont le cinquième fut Gérard Col- 
bert. De ce Gérard naquirent six enfants, dont le second, 
Oudart Colbert, fonda dans la capitale de la Champagne une 
- importante maison de commerce, et dont le troisième, Jean 
Colbert de Terron, contrôleur général des gabelles à Reims, 
devient l'aïeul de Jean Colbert, si célèbre sous le glorieux 
règne de Louis XIV. 

On a conservé l'extrait de naissance de ce grand ministre 
que M. Louis Paris a transcrit, mot pour mott lettré ftmr 
lettre, sur les registres de la paroisse Saint-Hilaire : 

« An 1 6 1 9, 29 août. — Ce mesme jou r, Jehan , fils de Nicolas 
Colbert et de Marie Pussot : parin, Maurice Charles Colbert, 
conseiller au siège présidial de Rheims, — marine, Marie Ba- 
chelier, vefve de feu M. Jehan Colbert (1). > 



(f ) JlMwniiafia. Bittarkiln, iégmdu ei tradittenê du pay§ dé 
XUimt, par L. Parti. Beiint, 1845, in-3S de 4iM pagea, pag. 361. 
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De documents nombreux compulsés par de judicieux his- 
toriens il résulte la preuve absolue que les Colliei t de Pai is, 
de Troyps et de Relhel, sortent tous de l'arbre fécond dont 
les racines se perdent dans le sol rémois, et que celle Iduiiile 

{Kiisa les premiers éléments de sa torlune dans l'industrie 
ocale. 

La châteaa de Villacerr(t) rappelait encore avant 93 le 
grand nom des Colbert. dont il avait été le patrimoine depuis 
l'an 1588. Oudarl Colbert. second tils de Gérard, s'établit à 

Tro)cs, épousa Marie Fouict, fille d'un riche épifier, et fonda 
un établissement considérable dans la rue du Mortier-d Or. 
Trafiquant sur les vins, les blés et les étoffes, il acquit en peu 
de temps une brillante [oitune, et posséda, dil-ou, des entre- 
pôts et dt^â cuiiiploirs à Anveis, à Francfort, à Lyon, à Ve- 
nise, à Florence et dans beaucoup d'autres villes importantes. 
Marguillier de la paroisse Sainte-Madeleine, il tint quelques 
anné^'S les registres de cette église {2j, et hérita de son beau- 
père de la terre de Villacerf, sur laquelle Edouard Colbert, 
son [jeiit-fils, fil élever un magnifique château que décora 
Gu^ardon et que détruisirent les Vandales de 93 (3). 



mici n iiiiiKi A tm m m, 

Bien des gens se plaignent de la lenteur des locomotives, et 
se récrient lorsqu'ils ne Iranchissent que trente kilomètres 
par heure, àlais il ne faut pas oublier que jadis, avant l'in- 



(1) Aolrefoii SamUlèm^ village situé à dooM Ulonétret da 
Troyen. 

(S) Àrekim dt VÀub9. Registre 886. 
(3) Aonaeire de l*Aobe, pour 1886. VÀmgkH9Ul«aud§VitÊtt- 
etrf^ pir U. Corrard de Breino, pag . 64. 

19 



— $90 - 

"v^ntion des voies ten ; os, If^s voyscreurs qui tB dirip:r aient 
vei-s Faiis nvaienl fait avant de partir leur tiîstameiU, par- 
w que la roule devait être longue et presque toujours infestoe 
par les ennomis ihi par les voleurs. Hem eux à cette (^poqno 
qui pouvait revenir s'asseoir au foyer natal et raconter les 
merveilles qu'il avait admirées sur son passage! Les grands 
seigneurs presque seuls entreprenaient de longs voyages sans au. 
cun danger ; mais avec eux chevauchaient des hommes d'armer 
et de nombreux serviteurs. On a conservé aux archives de 
i'Aube le compte des dépenses occasionnées par un voyage 
que Jean de Luxembourg, comte de Brienne, fil à Paris en 
1559, pour assister au mariage de Charles 11, duc de Lor- 
raine, avec Claude, tille du roi de France, Henri 11. Le comte 
emmène avec lui la comtesse, son épouse; leur escorte se 
compose de trois gentilshommes, de plusieurs pages, d'un au- 
mônier, d'un bailli, d'un fauconnier, d*un receveur, d'un ha- 
quebutier (1), d'un reître (2), d'un muletier, d'un charretier, 
<J un garçon de la garde-robe, d'un sommelier et des femmes 
delà comtesse. Le départ de Brienne a lieu le mercredi 18 
janvier, après dîner. Le comte soupe et couche à Pougy, dans 
le château construit par ses aïeux, et ne dépense ce jour-là 
que trente-six sous. Le jeudi 19, il s'arrête à Coclois(3), 
pour faire ferrer un cheval, dîneù Salon (4), soupe et couche 
à Sézanne (5). Le vendredi 20, il dîoe à Meilleray (0)> soupe 
et couche à la Ferté-Gaucher (7). Les chemins sont si mau- 
vais ou si mal tracés qu'il laut preodi e un ^ide. Le comte 
et les hommes de sa suite voyagent à cheval, les femmes 
sont eu litières. Jean de Luxembourg dîoe le samedi âlà 

"' ' •■ ' - 

(I) Hapuhaier^ soldat armé d'une arquebun. 

(S) Haftrf^éaTalier allemand. 

(S)'AaVe. 

(4) Aube. 

(ft) M»riie. 

(e) Seine-et-Marne. 

(7) Seine-el-Marue. 
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Pommeuse (1), Boitpe êt couche à Lagny (2). lendemain, 
il aiHve à Vimennes, fntend ia messe, et se vend à Paiis ie 
jour même des noces. Le comte descend à l'hdiel de la Fleur- 
lie^Lys, et ne prend que lo togetnent. Les domestiqués 
aiibèteat et pr^pai-eni les aliments qu'ils doiN^ent consomma 
tvec lettre mstlres. Le premier jour de l'airivéc, le souper Se 
compose d*uo mouton, d'un demi-veau, de trois perdrix, de 
trois ehapoiiB, de deux douzaines d'alouette^;, de lê:^n)fnes, de 
deux oranges, de poires, de marrons et d'œufs. Le cent de 
marrons ne coûte que deux sous et demi, et Ics.deuit oranges, 
douze deniers. Le comte doit se rendit au Louvre; Madame 
la comtesse achète une paii'e de pantoufles de velours H 
•ne paire de grants. MoQsl'tgneuî Jean de Luxembourg tra< 
verse la 8einele 4 février, snr nne petite barque, pnie le Wa- 
tetier, et se présente pour la premièie fuis devant Henri IL 
Le lendemain, les portiers > de chez le roi » reçoivent de 
lui <inatre livres cinq setis. Le 6 février le comte veut sans 
doute briller à la ootir, ses doaestiqoes mettent poor un sbu 
de graisse sur ses bottes. 

Madame ia omtesse, qui habite rbôtet de la Fleur-de-Ly<, 
«ittiésur la rive ganche de la Seine, dedeend le 7, dans un 
balemi, et traverse te fleuve pour se irendre au Louvre avec 
son époux. Leur visite se prolonge dans la nuit, car il ne 
fout pas moins de denx torches pour ramener Madame à son 
higis. 

Le lendemafii, jour des Cendtes, le dftief se compose 
de soles, de brochets, de carpes, de harengs, de saumon, 
« d'huftres en écailles, » de cresson, d'épinards, de chicorée 
et de bonnes herbes. Le comte fait rabiller la montre de 
Madame par un horioger, pi donne vingt-deux sous huit de- 
niers. 

Le dimanche 12 février, l'évéque de Leçon est attendu à 
rhôtel de la Fleurde-Lys. Le 80u))er se compose de lam- 



(1) Seiue-et'Marae. 
(f) Seine*et-Manie. 
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proies, de brochets, de carpes, de petits poissons t à faiie 
friture, » d oianges et de bonnes herbes. M. le comte fait taire 
dans sa chambre, tous les matins et tous les soirs, un feu 
de fagots pour sou lever et pour son coucher. Les domes- 
tiques achètent tout au jour le jour, sans doute par uiesiire 
d'économie. Leur maître ne boit du vin qu'à ses deux i epas, 
et mange beaucoup d'huîtres. Le fauconnier veille à ses 

oiseaux et se fait payer chaque jour ia nourriture qu'il leur 
donne. 

Le départ est fixé au lundi 18 février. Les chevaux 
mangent à Yerres (1) ; le comte dîne à Guignes (2) avec ses 
gens, soupe et couche à ta Bretaulche, près Nangis (5) Le 
lendemain, il passe 5 Provins, dîne à No^nnt-sur- Seine (4), 
soupe et couche à Ossey-les-Trois-Maisons (5). Le mercredi 
15 février, la vieihë capitale de ia Champague le voit entrer 
dans son enceinte avec sa iteUle escorte. 

Tiois journées et deux Homi-jou ruées suffirent à Jean de 
Luxh'îiiboui [lour aller de Bnenne à Paris. A son retour, il 
ne lui fallut que deux journées et demie pour se rendre à 
Troyes, en suivant l'ancienne route. O voyat^e dura 29 jours, 
et ne cuiUa que 462 livres li sous 9 deniers, ou 5,000 fr. 
de notre monnaie. Bien des gens qui ne sont ni grands sei- 
gneurs, ni attachés à la personne d'un comte de Bnenne, 
auraient de la peine à se déplacer de nos joui-s à si bon mar- 
ché, car Jean de Luxembourg ne dépensa que 170 francs par 
jour, avec toute sou escorte composée de plus de vingt per- 
sonnes. 



(1) Selne el-Marne. 

(2) Seine-et-Marne. 
(5) Seine-el-MaiDe. 

(4) Auhe. 
(5} Aut>e. 
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ou Von êntei§ne la manière qu'il faut éviter et celle quHl 
faut euiere en déclarant tes pécfiés au sacrement de 
confession. 

Tel est te titra d*un opuscule de 36 pages, composé par le 
R. P. Chaurend, missionnaire jésuite, et imprimé ciiez Gar- 
nier, de Troyes, avec permission do S mai 1724. L'auteur 
dépeint habilement le pénitent grossier qui ne dit rien, le 
pénitent rusé qui cache de gros péchés, la pénitente qui parle 
sans nul souci du temps, et celui qui se confesse sincèrement. 
Rien de plus comique ét de plus réel que le troisième dia- 
logue du Père Ghaurend; on sent que ce bon prêtra a voulu 
stigmatiser ces bavardes qui voudraient ne point voir dans le 
confessionnal le bain salutaire qui doit purifier notre âme. Le 
lecteur nous saura peut-être gré de le publier, parce qu'il 
sera convaincu que dans les siècles précédents les ministres 
de Dieu se sont toujours montrés dignes de leur mission. 

La pénitente. — Bon jour, iwon père, et bonne fêle; com- 
ment^vous portez-vous? 

Le confesseur. — Dites votre confession. 

La pénitente. — Mon père, je suis une pauvre femme 
veuve, chargée d eiilani:, et de dettes; je n'ai ni ami, ni abri; 
tel aie doit qui me demande : ali! mon père, prêchez pour les 
femmes veuves, et vous gagnerez des œuvres de miséricorde. 

Le confesseur. — Combien y a*l-il que vous n'avez été à 
confesse ? 

— 4! n'y a pas fort longtemps, car, Dieu merci, j'ai cou- 
tume de me confesser souvent, depuis que j'ai otn dire autre- 
fois à un prédicateur que nous devions toujours nous tenir 
prêts, parce que nous ne savons ni le jour, ni l' heure de la 
mort. 

— Dites-moi doue vitemeot combien il y a de temps. 



— Je vous dirai, mon pèrp, que j'ai coutume de me coa- 
fesser, s'il plaît à Dieu, tous les premiers dimanches du mois, 
toutes les fêles de Noire-Seigneur, de Notre-Dame et des 
Ajjùtres, car je suis de la confrérie du [losaire, du Soapulaire, 
du Cordon et de beaucoup d aulies. 

— Dites encore, si voii» le VQiikï^ (^>ui3 qfmd. yau« 
vous ^les confessée. 

— Vous saurez, mon père» que je voulais me confesser 
dimanche passé; mais il me survint tant d'emban as à h mai- 
son que je ne pus m'en dégager, et j'eus même bien de la 
peine d'entendre !a dernière messe : si on ne l'eût dite un 
peu plus Uni que de coutume, je cruis que je Taurais perdue. 

— Ne voulei-vons pas me répondre t En un mot, combien 
il y 8>t-tl que vous vous êtes confessée ? 

— Il y a un mois tout juste, car c'était le quatrième jour 
du mois passé, et nous sommes au cinq du courant : or, écou- 
tez, mon père, et vous trouverez que... 

— G*esl assez, ne parlez point tant et dîtes-moi un peu 

vos péchés. 

— J ai un enfant qui esl le plus méchant garçon que vous 
ayez jamais vu; il jiue, il bat sa sœur, il fuit l'école, il me 
d(Mi)be tout ce qu il peut pour jouer, il suit de méchants fri- 
pons; l'autre jour, en couiaiil, il perdit son chapeau, enfin, 
c'est un méchant garçon. Je vtMix vous l'amener alîu que 
vous l'endoctriniez un peu, s'il vous pla^ît. 

— Dites-moi doue vos péchés. 

— Mais, mon père, j'ai une fille qui est encore pire ; elle esl 
opiniâtre, elle ne m'obéit jamais, je ne puis la faire lever le 
matin, je l'appdle cent fois : Calherine. PlatVil» ma Ulèra* 

— Lève-loi promptemeni et descends. J'y vais, elle ne bougo, 

— Si tu ne viens pas, tu seras battue^ Elle s'en moque. 
Ouaod je l'envoie à la ville, jo lui dis : reviens promptement, 
neV^niuses point. Cependant, elle s'arrête à toutes les {Mrtei 
comme Tâne du meunier, elle babille avec tous ceux qu'elle 
rencontre, et quand elle me dit cela, je la bats; fais-je bioUi 
mon père, platt-il Y 
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— Ditê&*o)oi donc vû$ ^cl^, ei non pas ceux de vos 

enfants. 

— 11 se tiouve, mon père, que nous avons en notre rue 
unp voisine qui est la plus méchante de toutes les femmes ; 
elle jure, elle querelle tous ceux qui passent ; personne ne la 
peut souflTrir, ni son mari, ni ses enfants, cai bien souvent 
elle s'enivre, et vous me direz, mon p^re, (pielle est celle-là? 

— Oh! gardez-vous bien de la numiui^r, car, à la confes- 
sion» il no fa 11! jamais faire connaître les personnes dont vous 
déclarez les pochés. 

— C'est eello ci qui se vient eoiifes:>er après moi i grondez- 
la bien, cm vous no sauriez lui en trop dire. 

— Taisez- vous donc, ne parlez que de vos péchés, et non de 
ceux des autres. 

— Vous saurez, mon père, qu'un joiir je me levai de bon 
matin pour m'en aller au m«iiché ; j'appelle ma voisine, plaît- 
il, voulez*vous venir au march(^avec moi? — Port voloniieirs, 
dit-elle; altendez-moî. — Yenez*dooc vite. — Attendez*moî, 
tout-à rheiire. Nous allons donc ensemble à la boucherie ; je 
voulais acheter de la viande, on me voulait donner tantôt de 
la brebis, car je la connais fort bien, et cela n'est pas maUisé 
à connaître, tantôt un endroit où il n'y avait que des os, je 
n'en voulais point prendre; car mon père, nous avons des 
bouitliers, que Dieu sait, prêchez bien contre eux, Ils n'ont 
point de conscience. 

— Ahi dites-moi vilement vtUre pe'ché. 

— Tout maintenant, mon père. Gonime je vis que je ne 
pouvais pas trouver mon ooMple à la boucherie, J*allai k la 
poiasoiHieFÎA ache|«r des carpes; on me les voulait vendiie 
donne sous la jiiièee, encora elles étaient tonles poivries ; qo» 
ditps-vous de cela, mon père? N'est-ce pas uo£ honte? Nous 
n'avons point de police en cette ville. 

— Laissez-moi toutes ces l)islonette&, et ditO« vos piâchés. 
^ fib l»«o, mon itère. {Mur couper oourt, fmiisqiio vous 

dles pressé, j'allai acheter quelques herbes, des choiM, 4e h 
salade et de la chicorée. 

— Dites donc votre péché. 
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— Ayaîlt fait ma provision, je revins à ma maison toute 
seule, car nid voisine s'arrêta au marché, parce qu'elle a tou- 
jours beaucoup à faire avec plusieurs revendeurs. 

— Voulez-vous donc achever? 

— Tout-à-l'heure, mon p^re, tont-à-l'heure. Quand je fus 
à ma porte, je pris garde qu'on m'avait pris un peu de fumier 
que j'avais ramassé dans ma rue; quand je vis cela, Dieu 
sait si la colère me monta à la tête, car vous savrz, mon 
père, qui perd son bien perd son sang ; j'appelle ma fille, 
Catheiine. — FMaît-il, ma ni(Ve. — Qu'est devenu notre fu- 
mier? — Je n'en sais rien, dit-elle. Je deaiande à toutes mes 
voisines qui est-ce qui me l'avait pris. Ce n'est pas moi, 
dirent-elles, moi, ni moi; alors j'ai donné au diable ceux qui 
l'avaient pris : voilà tout. 

la pauvre femme fait des dénombrements inutiles, répète 
des formules superflues, et se croit une misérable. 

Ahl mon père» j*ai fait un grand p(^chë, hélas! je serai 
damnée; quoique mon confesseur m'ait défendu de le dire ja- 
mais, néanmoins, mon père, je veux vous le déclarer. 

— Ne me le dites point; puisque votre confesseur vous 
l'a défendu, je ne veux point l'entendre. 

— Ah I nimporte, je veux vous le dire, c'est un trop 
grand péché, j*aî battu ma mère. 

. — Vous avez battu votre mère. Ah ! misérable, c'est on 
cas réservé, c'est un crime qui mérite la potence, et quand 
l'avez-vous battue?* 

— Quand je n'avais que cinq ans. 

— Oh! simple, ne S9vez-vous pas que tout ce que les en- 
tants font avant i âge de raison, c'est-à-dire sept ans, ne sau- 
rait être péché. . . 

— J'ai travailli' îrs ff^tes et dimanches... 
Quel traviiil av» z vous fait? 

— J'ai attaciié avec un point d'aiguille le pourpoint de 
mon enfant. 

— Cela n'est rien. 

— J'ai juré Dieu. 
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— VooB avex juré Dieu 1 voilà qui est fort scaodalelli 
pour une femme, et qnel joremeni avei-vous fait? 

^ J'ai dit ma foi. 

— Cela ne s'appollf» pas jurer Dieu, mais seulement jurer 
sa foi, el quoiqu'il ne ie ikille jamais faire» ce n'est pas toujours 
un péilié... 

— J'ai blasphémé. 

— Comment disîez-vous? 

— Je disais chienne il ma vache. 

La pénUenle aHgmente lê nombrê dê m pifihéi pane 
qu'elle aime mieux ^re plut que motirs» s'aeewM de ftepoi'fil 
se corriger de set fitutei, de n'avoir pae donné sa première 
pontée à Die», el veui réeUer eet prièree du maiin pour que 
le eonfneeàr puisée voir st elle récite Inen, 

Le prêtre lui impose eilence, mais notre parleuse se hâte 
de reprendre : 

Eh bien, mon père, laissons donc cela, et parlons d'une 
sœur que j'ai, qui est extrêmement pauvre et qui a six enfants 
qui n)f orent de faim ; je vous prie de lui faire quelque charilét 
car elle en a besoin. 

— On ne doit point demander ni donner TaumOne à la 
confession. 

— Je n*ai donc plus qn*une chose à vous dire, de peur de 
vous importuner. Il y a un homme de cette ville qui me doit 
dix écos depuis plus de dix ans, je ne puis en avoir aucune 
raison, quoique je lui aie fait parler par beaucoup de gens; je 
vous prie de me faire payer. 

— Amene^le moi, je Texhorferai A le fiiire. 

— Il ne voudra pas venir ; mais il fout, s'il vous platt, que 
vous ralliez trouver. 

— Je ne puis pas y aller ; retirez-vous d'ici, faites place 
aux autres, et ne me faites pas perdre davantage le temps; 
mais allez apprendre à vous mieux confesser... 



li cBiniLu tmn 

kV TRÉSOR OB hk CATHéDftALB DE UKCRE8. 

Au movpii-âirp vivait à Lnnizres un hoaane nommé Ghi- 
raji.i, rélt''brt' [mr son opiiionce ei siiitout par sa jirodigalité. 
Mdis il dt'jji'nsa tant qu"uu bt'au nialiu ses civ.iiicicrs s"a3- 
semblèrciil pour le dopouiller de ses dei iiièit s liclicsses. 0"e 
faire diiiis une biuuition si déplorable,? Tout autre que notro 
Laugrois se serait enfui de la ville. Ums Chirapa ne ei^airtt 
point 1,1 pnin'snile de ses créanciers et veut coiitimier soii li diui 
de vie. 11 a|)pelle le diable et lui donne son âme pour des mon- 
Cf Tiix d'ur. Les créanciers se retirent, stupéfaits des ricbe^se^ 
de Chirapa, ei font uiilîe excuses fi cet homme foi'tuné d'avoir 
troublé son l epos. Chirapa se moque de leurs alarmes, et leur 
annonce qu'il lieudia tous les joui's taiile ouverie chez lui ' 
sans craindre une sensible diujinutnm d;Mis ses coffie>;. I»ien- 
tôt le bruit se répand dans la ville que Chirapa possuie d im- 
menses richesses, et que sa décontilure n'est qu'un rnensoiïge 
forgé par la jalousie. De iionibieux amis secourent dans son 
logis et cuQsuQieot ioyeusenieQt le tea){)s à savourer des mets 
délicieux. 

Un jour cependant le viu manqua dans un de Ci '^ I siins 
splendides auquel assistait un religieux. Vite Chirii]iii ruurt 
à la cave; mais ô surpi'ise, à peine :<-t-!l franchi la dernière 
marclte qu'il volt le diable à caiilotuthuu sur un tonneau. 
Eli bien! es-tu piOt? demande le prince des ténèbres.— 
Déjà, balbutie Chirapa; par pitié, permets-moi d'achever ce 
festm. Le diable, qni croit posséder eelte [)auvie âme, se iaij.se 
loucher [lar la suppln|ue de Chirapa. Notre homme remplit 
son vase et s'en revient tout penaud dans la salle où s'ébatlenl 
les joyeux convives. 

Mais la pâleur qui s'est répandue sur son vis^ç^e n'échappe 
pas au regard du l'eligieux. Chirapa dépose sou vase sur la 
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table et raconte sa lenihle visinn. Le moine rassure le 
pauvre pécheur et se ehar|^ d aller lui-même soiliciler roes- 
sire Satanas. 

Que veux-(u? demande le diable dès qu'il aperçoit le reH» 
gieux. 

— Te ( t int i I ier d'abord et te faire uoe requête. Accorde 
seult-ment hiut j nirs de répit à Chirapa. 

— Huit jours! le mécréant m'a doaoé sa parole. 

— Un jour! 

— Pas une heure. 

— Le temps au moins rie boiler la chandelle que je porte. 
Le diable Ci'^tie et veut bien attendre quelques niifintes. 

Mais le religieux s'etiipresse de souffler la chandelle et la con- 
sacre aussiUM à Dieu. 

Ainsi fut d«^liv!ece |)auvre Chirapa qui depuis ectte elrnnge 
vision ne vit plus mf^^ire SataMS qui &éU}i enfui dans les 
enfers pour y cachet s.i !i nie. 

La cliandelle fut déposée dan^ le trésor de la calhi^drale de 
Lanières, où les voya^^eurs pruveid eneme la voir. Beaucoup 
d'auteurs (uit p^iié <U> eplf»» i !);H!de!le ; Monsii'ur Carfinndet, 
à l'obligeance duquel ulus devons tous ces détails, a niéuie lu 
un poëine de 545 vei s consacvé^ b eette légeude, et que con- 
serve préi;ieuseinent ia bibholiièquc iinjM^iiale. 

Lorsque vous irez à Lâugres, n'oubliez pas la chandelle 
Chirap:r, niais, en ia touchant, rappelez-vous que la soif des 
riehesses est pernicieuse, et que sans le puissant secoufâd'un 
bon roligïQi^x le wm de Gbirapa senît à Jamais flétri. 



SAOT mm ET mn ad diocèse de mm. 



A Samos vivait lui homme recommandabîe par ses ri- 
çbesses, et surtout par l'irréprochable intégrité, d^ «a vifi. (^t 



I. 
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iiomme s'appelait Savinus. Malheureusement ses yeux m? 
s dtjiefit pa.> encore ouvert^ à la divine clarté du christianisme 
qui commonçait à se [iiopagpr dans l'univers, et les dieux du 
paganisine étaient, ses dieux. Savinus eui dp ?n premitVe 
femme un fils que les légendes appellent Savinianus ou Sa- 
^ vinieo, et de sa seconde femme une fille nommée Savina ou 
Savme. Savinien, plus âgé que sa sœur de dix ans, fui ins-- 
Iruit dans les lettres himiaines, et se livra bientôt à I étude si 
grave de la philosophie. Dt\s le début, une difficulté l'arrête : 
tous ces hommes que la Git^ce admire sont-ils des dieux? Ud 
rayon de grke éclaire soudainj'espril de Savinien, qui re- 
connaît l'existence d'un seul Dieu, et embrasse le christia- 
nisme. Sa famille, aflligée de celte étrange conversion, essaie 
de le ramener au culte des faux dieux; mnis les promesses et 
les men'ices ne peuvent ébranler son âme enflammée par 
rEsprit-Sainl. Obéissant bientôt à la voix intérieure qui l'en- 
traîne, il quitte son pays et dédaigne les biens terreslres (1). 
Vers quelles contrées dirigera-t-il ses pas? Il ne le sait vrai- 
m^^nt point. De l'Italie, il passe dans les Gaules, et dans tes 
Gaules, il pnlre dans cette terre que nous appelons aujour- 
d'hui la Ctiampiigne. La ville desTricasses re^it ce mission- 
oaiiv, dimt l'éluqueDce ébranle quelques cœurs et ranime le 
courage des fidèles convertis pjr d'illustres martyrs. 

Aiirélien. qui se trouvait alors dans les Gaules, apprend 
avec dépit que Savinien fait de nombreux pi'osélytcs au Dieu 
des chrétiens. La colère le iransfiorle; Grispin part avec 
quatre-vingt-dix-neuf soldais, et s'avance pour saisir l ennemi 
des divinités de l'empire. Mais aussitôt les légionnaires 
tiemblent et se retirent, comrje si du généreux confesseur 
s'échappait une force inconnue. A celte nouvelle, Âurélien s'ir- 
rite de la lâcheté de ses soldats, et se hâte d'en envoyer quatre- 
vingt-dix-neuf autres. Ces hommes trouvent le saint en prière 
et n'osent l'interrompre. Son oraison tinie, Savinien se relève 
déterre, et s'adressaot au chef de la troupe : Que voulez-vous 
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de moi? lui dit*il. — Suivez-nous, répond le tribun. Savi- 
Dien se rend avec cette escorte daos le camp où trOoait ea 
maître le persécuteur des chrétiens 

Âurélien, saisi de respect, interroge le jeune confesseur. 
Qui ee-tu ? — Je suis Savinien de SamOB^ et je professe la 
religioo du Christ. Après diverses questions, voyant que le 
saint restait inébranlable, Aurélien le fait mettre en prison. 
Mais dans les chaînes. Savinien prdcbe l'Evangile aux soldats 
qui le gardent» les convertit et leur confère \e bapième. Sur- 
pris de celte conversion, l'empereur veut détourner ses soi- 
data du culte du vrai Dieu, mais ces nouveaux chrétiens 
Imveal ses menaces et conquièrent la couronne du martyre. 

. Irrité de ce triomphe, Aurélien fait venir Savinien et veut 
Ventralner par ses promesses. Aux menaces bientôt suc- 
eèdent les supplices ; un licteur enchaîne les pieds et les 
mains du saint, et lui enfonce sur la tête un casque d'acier 
rougi par te feu. L'héroïque patient ne jette aucun cri : cette 
cruauté révolte les bourreaux ; trois d'entre eux demandent 
le baptême et méritent par leur mort courageuse d'être comp- 
tés au nombre des martyrs. Aurélien pi épare de nouveaux 
supplices, et fait étendre le corps do confesseur sur un vaste 
gril sous lequel brûle de la braise ; mais les flammes res- 
pectent Savinien, comme jadis les enfants dans la fournaise. 
L'empereur, stupéfait, renvoie son innocente victime dans la 
prison. 

Le lendemain, le saint est amené devant Aurélien, qui veut 

recourir encore celte fois aux piomesses. Mais les anges ont 
fait étincelcr devant les yeux de Savinien la couronne qui 
lui est réservée. Les licteurs l'altachenl à un poteau, les ar- 
chers tefident leur^^ arcs, les ilèches vibrent sur la corde, 
mille dards sont huicéssur le corps du saint, une seule altt'int 
Aurélien. Savinien voit ses cliaincs luiobcr et ses gardes 
frappés d'aveuglement. Il j)>^ul fuir ses pt iséculeurs, il vent 
seulement revoir les lieux où il a reçu le b.ijilèuje juiur y 
recevoir le martyre. Il se dirige dui;c vers les bords de la 
Seine, et ittarclif sui' l'onde curaine sur un chemin solide, 
pour atteindre la nve oppuséo. Il s'était à peine rais en prière 
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que les soleils, comi nifs }i;ir im idolâtre, s'avancent vers \m. 
« Uf^mplissez votre mission, leur dit-il, versez mon sang et 
recueiliez-en une seule froutle, votre maître sera guéri. » A 
ces mots, la tôle du saint tombe fnppée par le glaive, et sa 
belle âme passe de celte vallée de larm^M» -aw royaume de 
Dieu, le '24 janvier de l an du Sauveur 275. Le ppi^écuteur 
employa le reFnMe prescrit par le maityr, et, grâce au per- 
sécuté, b guéiiâoû fut instafltaaée. 

Savine était bien plus jeune que Savinien, son frAi'e. Nés 
tous (Jeux de parents païens, ils avaient sucé» dit leur bio- 
graphe, le lait empoisonné de Terreur. Mais Savinien, déser- 
tant de bonne heure les idoles, s'était éloi^^né de Saroos 
pour prot^lamer devant les Tricasses la divinilé du Sauveur. 
AfUigée de son départ, Savine le cherche longl<»mps dans les 
sentiers de son île, et verse bien des larmes. iMais Dieu qui 
aime les f.iihles se révèle à elle, et lui apprend en songe que 
son frère est chrétien et qu'elle doit quitter la maison paler- 
oelle pour le suivre. Savine n'hésite plus; elle communique 
son |)ieux dessein à Maximiniole, sa sœur de lait, et sort avec 
elle deSamos. Le pauvre Savions cherche bientôt sa fdle, et 
s'adresse vainement à ses idoles. • Didu-Chrisi, s éorie-t-il, 
anéantis mes dieux, et tu seras mon souverain Seigneur, t 
Les idoles tombent, Savinus chrétien comprend ia ttuto- 
puissance du Dieu que ses enfants ont suivi. 

Savine et sa jeune compai^e arrivent cependant à Home, et 
descendent chez une pieuse femme convertie par les dignes 
successeurs des Apôtres. Cette liooiaine leur enseigne les 
principaux dogmes du christianisme comme à des lilles adop- 
tives, et les présente au saint préire Ëusèbe, qui les inilisà 
nos mystères sacrés. Savine s'agenouille devant l'image du 
Christ, et offre sa virginité au i)ieu qui s'est révélé à elle. 
Sortant des catacombes, elle devient la -(irovidence des pauvres 
et des malheureux. De ses mains bénies sort à toute heure 
une vertu qui rappelle le beau temps de la Palestine ok les 
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aveogln recouvrttent îa Tue, où les paralytiques marchâient, 
et êù î« smirds entendaiant. Cinq annéos s'écoulent, années 
d'insvgnes faveurs et d'éclatantes giiérisons. Dieu pouvait-il 
ne pas ifiouder de se.-^ grâces ces âmes ferventes qu'il appelait 
pour propager partout la bonne nouvelle? 

Ufie voix cependant se fait entendre. La vierge de Samos 
quitte la grande capitale avec sa pieuse compagne, et y laisse 
dans les larmes sa mère d'adoption. La loule contemple avec 
respect celte jeune chrétienne qui chf mine sur la voie et qui 
cherche partout à faire le bien. Des gens de Ravenne l'ac- 
cueillent comme une sainte, et obtiennent d'elle la guéiison 
de leur pauvre fille Savine s'eciiappe de celle ville témoin 
de se^s miracles, et arrive longtemps après aux portes de la 
cité lies Tricasses. C'est bien là le Icrmie de son pèlerinage, 
la {tu e désirée qui a reçu son frt'^re ; un berger qu'elle vient 
de rencontrer le lui -a dit Saviiie s'an^te avec sa ef»mpagne, et 
attend pour s enquém de Savinien qin' i|uelqu<> habilartt delà 
ville se présente à sa vue. Bientôt nos deux saintes apeiçoivent 
un homme qui se dirige vers elles; c'est un chré!ien nommé 
LicC^re. « iNe puurriez-vous pas, lui dit Savine, me donner des 
nouvelles d'un frère que je suis venue chercher dans ces 
lieux? Il s'appelle Savinien. — il a quitté cette ville, répond 
Licère, pour aller recevoir d;^ns le ciel la cojironne du mar- 
tyre (t). » A cette nouN-elle, la pauvre Savine éclate en san- 
glots. « Oui suis-je, ô mon Dieu, p(>iir ni'opposer à votre 
sainte x^oiontë ! Vous avez brisé le dernier lien qui me retenait 
à la terre, béni soyez-vous! Retirez-moi de ce monde, atln 
qu'avec mon frèœ je puisse cbaater vos grandeurs et céi^ 
brervos miséricoidts. 

Ainsi cette belle âme s'envola vers le ciel, le 29 janvier de 
Tan 270 <ie )'ère chrétienne. .Maximmiole rendit avec Licère 
les dernieis devoirs \\ sainte Savine. La ville s'empressa de 
pourvoir à ses funérailles et de lui préparer une <ligne sépuU 
iure dans son enceinte ; mais divers obstacles ûreni connaître 
-•■ I 11 1 I I II I I I I ■ 1 1 I 1 1 1 - - - ■ - — ......... 

{i) LéQenâ€ «forrf». — Topographie bisloiifiM da diocèse 4e 
Troyet, par CourUlon. T. II. 
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que telle n'était point la volonlé de Dieu. Lîcère fit mettre une 
pierre sur son toiDt)eau creusé à quelque diatanoe de la cité, 
et emmena chez lui la jeune compagne de sainte Savine. 

Longtemps après, le corps de saint Savimen fut découvert 
et transporté par les soins d'une pieuse veuve de Rilly. Celte 
sainte femme garda quelques années le toml)eau du glorieux 
martyr, et mérita par ses vertus d'être mise au nombre des 
bienheureux sous le nom de sainte Syre. L'évéque Ragné- 
gisile fit plus tard transporter le corps de saint Savinien dans 
sa cathédrale, de sorie que Rilly ne conserva plus que les 
restes précieux de la saïuie femme dont il prit le nom. A 
qiu'lqiie dislance de Troyos s'élevait eu cet heureux temps 
une humble chapelle en l'honneur de sainte Savine, où voulut 
reposer l'évéque Ragnégisile tioal nos aïeux voyaiciil eû> 
core la lombe (1). ' 
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DEVANT LE PÂPE URBAIN IV. 

On s:iit que l'acte le plus important du pontificat d Ur- 
bain IV fut l'institution de la fêle du Saint- Sacrement. Ce 
grand pape vouhil que l'oirice de celle féte soleinii lie fût 
compost^ par les liomiiies plus savants et li s |>Uiô pieux, il 
mande dune \nh de lui les deux pius beaux génies du xiii* 
&iècie : l'angéUque Thomas et le séraphique Uooaventure. 



(i) Brevlarimn ad vram eeclesi* Tr^centis, ojjteiimi êanetm 
Savina. — Vincenl de BcauTiis, tpmtlwn. Lib. X, cap. — 
Baroniu», Annalet ecrUsia»iki. — La snincteti ehrestiennê... eontê- 

nont 1rs l'I?. mon et miracles... des $ainf» fin dlorhe dê tnnu» 
recueiiiie pir M. Desguerrois, io<-4«. Xrojrcs, l(iâ7. 
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i Frères, leur ditpil» je veux éMir, dans toate l'Eglise, la {Uns 
grande et la plus touchaote solennité ; je veux i^ébrer le Sa- 
crement d*an)oar et de miséricorde. Allez et demandez à TEs- 
prit-Saint qu'il daigne vous inspirer quelques pages sublimes 
afin que l'office de cette fête retrace dignement aux fidèles 
l'ineSable bonté du Sauveur, t . 

Les deux docteurs résistent et veulent que le soin de ce 
^raod ouvrage soit confié à un plus digne; mais il faut obéir: 
ie travail doit être soumb au Pape à une époque déterminée. 

Au joui tixé par Urbain IV, Thomas et Bonaventure se 
rendent auprès de lui, confessaut hurnbleinont leur impuis- 
sance. Le souverain Pontife les accueille avec bonté el or- 
donne au frère Thomas de commencer la lecture. 

Le saint religieux, lit d'abord les diiliennes des diverses 
paities de l'office, les leçons et les rcpons choisis dans les 
saintes Ecritures avec le tact le plus merveilleux. Urbain garde 
le îfiience, Bonaventure ne peut contenir un geste d'ap|)roba- 
tion bientôt comprimé par le respect. Thomas passe à l'hymne 
du matin ; SacrU solemniis, et arrive à celte strophe admi> 
rabb: 

Pani» «nji^cltrus fit panis hominum ; 
Dal patiis cœllcus ItKui is terminum : * 
O rei> mirabilii> ! luanducal Doiuiuum 
Pauper, servus et hamifis. 

• Le |)ain des Anges devient la nourriture des hommes ; 
ce i)ain céleste est la réalisation des anciennes fipjures. 0 pro- 
dige admirable 1 le Maître suprême se fait l'aliment de sa 
pauvre et miséi able créature. > 

Des larmes tombent des yeux de Bonaventure, qui laisse 
tomber sur le sot des fragments de papier. 
Quelle majesté dans le début de l'hymne de Laudes! 

YerbDm tiipernnm prodieos, 
Nec Pafris lloqueoi d«Ktenm, 

Ad opu<! suum ctiens, 
Venit «d vil» vesperam. 

• Le Verbe Eteroel descendu jusqu'à nous, sans quitter la 

to 
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droite de son Père, pour consommer son (Buvre, lUâiciie lui* 
même au terme de sa vie mortelle. • 
Quel sublime résumé des merveille^^ de i amour divin ! 

Se natcens dédit lociunif 
Convescens in eduliam, 
Se moriens iu pretium, 
Se régnant dat in pramiam. 

• A !a cTt\he, il s'est fait noire frèrp; au festin pascal, 
notre liouiniurei sur la croix, oolre rançon i au ciel, il est 
notre récompense. » 

Qoe de foi, que de suavité dans cette stiophe! 

OuIntaritbOBlla! 
Qu» eali pandit ostium ; 

llella premun! bostilia; 
Ua robur, fer aouUtun. 

t 0 vidiine salutaire t qui nous ouvrez le ciel, l'enaerni 
nous livre de rudes combats; fortifiez-nous cootre ses attaques, 
prttez-DOos votre secours. • 

Le moine Bonaventure reste plongé dans un profond ravis- 
sement, de ses mains s'éshappeot des feuilles lacérées. Thomas 
aebève par ta lecture do Ptmge Imgua, Le soaverain Pontife 
invite bientôt le séraphique docteur à révâer le fruit de son 
tiavaiK Mais Bonaventure se jette aux pieds du Saint-Père. 
< Il me semblait, lui dit*i], entendre le Saint-Esprit parler 
par la bouche de frère Thomas. Mon oBuvre était si imparfoite 
que j'aurais cru commettre un sacrilège en la laissant subsin- 
ter. t 

Le Pontife relève Bonaventure et admire te modestie de ce 
docteur autant que le génie de l'autre (1). 

Près de six cents ans se sont écoulÀ depuis cette lecture, 
et Tceuvre admirable de saint Thomas est encore l'onumient 
des chants sacrés de TEglise. 

Urbain IV n'eut pas le temps de vmr te Fdie-Dieu célébrée 



(1) vu du pap$ rrtajn iK par M. BfagUler. Troyes, 18S4. 
Paf. 146. 
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daiif tonte la dirétieoté, car il maurat quelques leinaines 
aprto avoir donné la bulle de rinetitution de cette touchante 
solennité. Troyes montre encore la délicieuae^oollégiale qu'il 
fit élever sur remplacement de Téchoppe de ses parente, et 
vient de voter l'érection de sa stetue pour perpétuer le sou* 
venir de ses belles actions. 



DRE ÉMEOIE A PtOTINS ES m. 

Dans la petite, mais riche province de Brie, s'élève depuis 
plus de dix-huit siècles» une ville dont la renommée s'éteit, 
au moyen âge, propagée dans les contrées les plus éloignées. 
C'est Provins, Tantique cité des troubadours, des croisés et 
des notables négociante ; Provins, aujourd'hui désert et ne 
conservant plus qu'une bien faible trace de son ancienne 
grandeur. Parcourez cette ville que jadis les pèlerins saluaient 
du doux nom de Jérusalem, vous n'y verrez plus ses mille 
clochers, ses somptueux palais et ses riches hâpiteux, ses 
moines et ses juifs, ses templiers et ses essaims d'ouvriers qui 
lui avaient mérité le nom û*9puleate et popuhuie M. Pro- 
vins, depuis longtemps, s'est replié sur lui-même; ses fau- 
bourgs ont disparu, sa population s'est dispersée, et ses ou- 
vriers et ses febricante, dont les produite alimenteientles foires 
de Paris et de la Champagne, ont porté dans d'autres villes 
leur industrie et leurs richesses. 

On sait que nos comtes résidaient quelquefois à Provins, 
que Thibaut IV y chante la Vierge et les croisades, et que 
cette florissante cité jouissait de grands privilèges sous ces 
souverains débonnaires. Le pauvre comte chansonnier, qui 
dissipait d'immenses revenus par son faste royal, voulut éta* 
blir dans cette ville la /tirée, ce droit exorbitent des sei- 



gneurs sur tes fonds et sur les personnes. Henri ie Gros se 
montra plus libéral ; mais s'il supprima h jurée, i) se fit don- 
ner par le maire et les éclievins, devenus ses créatures, des 
droits d'impôts sur les draps, les pelleteries, les épices, et 
stnr beaueotip d'objpts de consommation. 

Délivi-ée de la taille, la bourgeoisie manifesta vivement sa 
satisfaction; mais le peuple, sur lequel venait s'appesantir la 
nouvelle ordonnance, fit éclater son mécontentement. Les fa- 
bricants et les artisans se soulevèrent, et ne voulurent rentrer 
dans leurs ateliers que lorsque ie maire Eudes Corjous leur 
eCtt promis de supplier le comte de retirer son ordonnance. 

Quelques nnm^es après, Eudes eut pour successeur le che- 
valier Guillaume Pentecôte. Henri le Gros était mort, laissant 
une fille unique sous la tutelle de Blanche, sa veuve. Cette 
comtesse avait permis au roi de France de lever de nouveaux 
impôts pour couvrir les dépenses occasionnées par It conser- 
vation de la Champagne et de la Brie. Epouse d*un anglais, 
Edmond le Bossu, fils de Henri Hl, elle fit en outre repré- 
senter la domination nouvelle par son mari, de sorte que la 
fermentation devint générale. Ancienne créature du comte, 
Guillaume Pentecôte ne pouvait être l'homme de la commune, 
et surtout calmer les esprits. Pour réprimer la révolte excitée 
par une taille exorbitante, il fiivorise les riches, et veut acca- 
bler les pauvres en prolongeant les heures du travail* Mais à 
cette nouvelle une sourde rumeur se répand dans les ateliers ; 
des propos féroces, mêlés de plaisanteries et entrecoupés de 
chants populaires, se font entendre comme les mugissements 
de la mer que va soulever la tempête. Des partisans de 6uil-> 
laume écoutent çà et là les sanglants appels de l'émeute. 

Quel dialogue étrange et heurté! 

— Il n'ose pas se montrer, le traître I 
Il nous a vendus à l'Anglais ! 

— Pourquoi n'arrête-t-il pas le soleil dans sa course ? Ce 
serait un excellent nioycn de pi'olouger notre journée. 

— Il aime mieux nous écraser par une ordonnance. 

— Le lâche I il craint les riches et nous opprime, nous 
qu'il appelait ses bons amis. 
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^ Silence! un peu de calme. Quelle heure? 

— Quatre heures ont sonné. 

— Guillaume doit trembler, ses agents rôdent de tous 
côtés. 

— Guillaume trembler l Ob! le trattre se croit en sûreté 
dans son palais. 

— : G*6st vraiment dommage que TAnglais ne soit pas dans 
la même niche. 

— Silence donel la cloche va sonner. Gnillaume a peut- 
être réfléchi... 

— Le traître, vous dis-je, est vendu. 

L'heure sonne, les ouviicrs comptent silencieusement les 
coups de la cloche et attendent le signal dti repos. Mais au 
silence succède l'aj^itation la plus tumultueuse ; les ateliers 
sont dëserts, ues milliers d'ouvriers se réunissent sur plusieurs 
points de la ville. Le tocsin fait bientôt entendre ses lugubres 
tintements, des cris féroces montent dans les airs et répandent 
partout l'effroi. Le palais des maires est environné d'une 
ibule de séditieux. 

— Qu'il vienne donc, le lâche 1 

^ Il se retranche derrière ses murailles! 
A mort le traître! 

— A moi» mes amis ! délivrons cette cité de ce misé- 
rable! 

A ce cri sauvage, des centaines d'ouvriers se heurtent 
contre la porte du palais, et parviennent à la briser; Guillaume 
se présente courageusement à la vue de ces audacieux, veut 
les apaiser par ses paroles de modération ; mais une main 
robuste s'appesantit sur lut. A ce signal, Guillaume tombe 
percé de plusieurs coups, ses domestiques sont massacrés, et 
son palais dévasté. Des écbevios sont égorgés, leurs maisons 
'sont pillées, et leurs cadavres foulés aux pieds. 

Quelques anus liariS|}orlèicnt, à la faveur des ténèbres, le 
corps de Guillaume dans l'église de Sanit-Jacques, et lui ren- 
dit eul baiib pûuipe les deraiers devoii'fi. Sur ba tuiiil»e, plus 
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tard, fut gravé son portrait, qui ne disparut qu à la destruction 
de IVglise qui avait reçu sa dépouille sanglante (1). 

A la justice du peuple succéda celle du roi. Edmond de 
Laiicaslre parut à la tête d'une puissante armée devant la cité 
rebelle qui se hâta d'ouvrir ses portes. Mais les chefs de la 
révolte avaient déjà ftris la fuite. Le vainqueur, peu content 
de cette souuiiSMoii, inlerdil d'abord la maii'ie et l'échevinage, 
et dépouilla la ville de ses privilèges. Les habiiafits furent 
désarmés et les ntaisons remplies de ^^^m de e^nerre. Les sa- 
tellites de l'Aii^ldia enlevèrent nieuie les cbaïues des rues et 
bris^re^t ta cloche qui avait sonné le tocsin. La mort, le ban- 
nisse i^Hit, rexcommimiatioQ, tout fut employé pour frapper 
les séditieux. 

Jean de Brienne, grand boutillier de France, se chargea de 
mettre le comble à ces rigueurs, et ne tiraignit point d'inonder 
de flots de sang la malheureuse ville de Provins. Il viola même, 
disent les chroniques, les monastères où s'étaient réfugiés des 
coupables, et dressa partout fies potaaces pourjeter l'effîroidans 
les popuUtioas (2). 
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Le 80D de la trompe letenât dans les rues de la cité. C'est 
demain la fête de sainte Hélène, vierge honorée dans le diocèse 
de Troyes. Des marchands sont venus des contrées éloignées 
pour déballer leurs étoffes; de tous côtés circulent des be- 
deaux chargés dlnvîter les pauvres, car la récolte pour eux 



(1) mifoApf dit Frovlm, par Félix Boarqoatoli im, T. I, 
(t) Recuetl de hbilaox d« Baitaian et Méoi» T. H, p. tlO. 
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doit être abondante, et il importe qu'Os fassent pleovoir les 
beaux deniers pai- leurs pieux cbants et par leurs bonnes 
prières. 

Le soleil se lève radieux sur i horizon, les cloches sonnent 
à toute volée. Les portes de rHôlel-Die» s'ouvrent, et la 
procession se met en marche. A h tête paraissent les quatre 
bedeaux des pauvres, armés chacun d'une verge et précédant 
la grande croix de bois portée par un or]>h<^Iin. A la suite 
viennent de jeunes enfants accompagnés de icurs maîtres d'é- 
cole. Ces orphelins marchent en bon ordre, et de leurs lèvres 
s'exhale ce pieux chant : Jesu fiJi Dei, miserere nohh. Plus 
loin suivent les jeunes orphelines dont la voix mélodieuse 
invoque la protection de Marie : Sancia Maria, orapro nohis. 
Derrière s'avancent silencieusement des hommes et des 
femmes en ^and nombre; ce sont les pauvres dé h cité qui 
récitent dévotement les le ures ou disent dfs p;itenôtres. A 
leur suite marchent monsieur le Maire de Troyes et ses éche- 
vins, les recteurs et les officiers des pauvres, et beaucoup de 
bourgeois. 

La procession parcourt les principales rues de la cité ; les 
deniers tombent de toutes parts dans les troncs placés à la 
porte des églises, des hôtelleries et des boutiques* Uneniesse 
solennelle est cbantée dans THOtel-Dieu, et les pauvres, après 
une touchante prédication, s'agenouillent pour attirer les 
grâces du ciel sur leurs bienfîûteurs. 

Je sais que bien des gens secourus à domicile ne vou- 
draient point, au xiz* siècle, se mettre dans les rangs d'une 
telle procession. Mais il est bon de dire qu'au xyi** siècle les 
pauvret honteux n'échappaient pas à l'œil clairvoyant des 
recteurs des pauvres, et qu'ils recevaient secrètement de nom- 
breuses aumônes. Chaque dimanche la charité tenait son as- 
semblée ; les pauvres arrivaient à l'Hôtel-Dieu et y trouvaient 
les recteurs assistés de leurs bedeaux, du greflier, d'un méde- 
cin, d'un chirurgien et d'un apothicaire. Malheur à ceux qui fei- 
gnaient quelque maladie ! L'aumône leur était refusée, et l'un 
des recteurs leur enjoignait • de travailler de Itur métier » 



avec weoÊDe « de les employer m reiB|ierls ou aui autres 
œuvres de la ville. » 

La meodicité était totalement interdite, et les délinquants 
étaient condamnés au fouet ou jetés dans une des tours de la 
ville. Nul n'était admis au nombre des pauvres avant que sa 
misère ait été constatée par deux notables de sa paroisse ac- 
compagnés des marguilllers. Chaque pauvre, pour prendre 
part aux distributions hebdomadaires, devait en outre présen- 
ter une marque de plomb différente pour chaque paroisse (1). 



(1) Bibliothèque de Troyet. ManuiGril, 1S9I. 
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